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AVANT-PROPOS^ 

• E TT E féconde fuite de l'Aven- 
turier François contient la vie du 
fils de Grégoire Merveil. Il a , 
comme il eft naturel , à peu-près la 
même phifionomie que fon père, 
^ *^ éprouve des aventures du 
même genre. G eft un jeune homme 
qui cède à l'afcendant des circonf- 
tauces , qui en eft toujours puni , 
& qui nous peint fes remords ; 
le^n continuelle i ce mefemble, 
pour les jeunes gens/qui ne fontque 
trop portés à s'applaudir des bonnes 
fortunes dont celui ci gémit. Il eft , 
à peu près , en homme , ce qu'eft , 
en femme, Manon l'Efcaut. Puiflent 
les Mémoires de Cataudîn appro- 
cher des grâces de ceux qui portent 
le nom de cette belle fille / Tous les 
Héros de Roman vantent leurs ex- 
ploits amoureux , celui - ci fe les 



îv AVANT-PROPOS. 

reproche comme des égarements; 
Il n'eft jamaisaggreffear; par tout 
il eft féduit , par-tout il eft entraîné. 
On reconnbîtra peut-être que notre 
feut eilde faire obferver , par-là , qu'il 
faut ré fi fter aux circonfiances, quand 
on veut êjre vertueux. Au refte, 
nous fommes bien loin de donner 
ces Mémoîrespourautre chofe qu'un 
Roman , & même d'y montrer des 
prétentions au rôle eftimable de mo- 
xalifte, Les Leâeurs ne fe prévien- 
nent, que trop aifément , contre ceux 
qui j?aroiffent vouloir les înftruirefic 
les dogmatifer Nous continuons , à 
cet Ouvrage ^ le nom à^ Aventurier 
Français ^ p^tce qu'il eûintîmement 
lié avec les précédentes parties ] & 
qu'il fait entièrement corps avec 
elles. 
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N a va , dws la vie de mon père » le 
commencement de la mienne (a). Cacau- 
din eft , comme on fait , le Fils de Cacaud ^ 
c'eft-à-dire , de la chambrière d'un Curé» 
Mon origine n'eft pas plus brillance que cela 
du coté maternelj ai pour père un Marquis, 
mais il ne fe connoijOfoic pas cette qualité 
quand ma naiiTance, fruit de fès premiers 
exploits, lui procura lés honneurs de la pa- 
ternité ; & l'amour me forma feul , fans le 
concours de l'hymen* Ces aveux modeftes 

■^^— ' ^— M^— ■■— — ^— — 1.^1— ^— p^ ■ m^m^mm 

( tf ) V. la première Suite de.rAventnrier Fraa-^ 
çois , tome h 1» IV. 

Tothel. ■ jV 



t s» s. DE t^AvEKTUUXEX. 

dcrikwTT répond^i^ cie ma (încçrité. Jte £a% ^ 
élevée fd'abprd aax £n|imts-tc0uvc&^ enifaiti^ * 
chez ope Dsmfi, riche qui , en vcaUf^ tne 
faise failk pottr£m âb, m'ificiîira k pèc#«» ^ 
cation d'i^ni certain TAcabe. Ce ôiéchanc 
hotnme^roitlè^erede ma chère Adélaïde > 
la bîen^aimée dp mon coeur , mon éternelle 
inclination , le pendant de la belle Julie. Je 
j^yd!abard^ marchand très marchaQt,, Gl 
l'on me permet ce calembour , c'eft-à-dire 
porte-balle, enfuite foldat, puis déferteur, 
& enfin Ga8de«cki4I!ofps'd&: koide Nàples. 
On a pu voir^ d*iw.k$ Mçro.Qires du Mar- 
<}ui$ a Erbeuil , les détails de ce que je ne 
préfenteici cfà^tt ab^égi : on a vu (rotlinEvent 
je rencontrai ce tendre père , ^mment il~ 
isSe fit placer mtiStryiice de S. M* Stciliieniie , 
eÀ il tiie.!ai&. C*éft i cette époque , mon» 
cher Lefte^;> qmîjecoinmeitce^ Ibus votre 
bon piaôiik , le ifécic de m«s Avent iive^. 

J*avois feize ans surcomjptb , c'eft-iKJire 
toat ce qu'il ttie £xlioîr, du càté de Tage, 
pour avoir la the c^c , fi feuire été arrêté 
commedé&r Dsur ; mài> fe fus phtsiieureu vy 
ëc reliii qui devoic?ètre fuûllé a^ù ncoa d^ 
S. M. Siciliennes fut cfaacgé d'un moufqtiec 
pour garda? fa perfonne. Tétois pteîw 4^ 
im chereAdélaïderf e ne voyois qu elle dansh 
l^niv«]rs ; «aïs phafeuî» Bémcc^ fn'hèno- 
roiçnt âc içurs regajds ^ ^$ é^^tit èàCt 



' ï à A N ^ b ï s. f 

iétasat^ntt pàrctcuHetètn^nc » elles ttieV 
fbrçoiçnt de les remarqijer à mon tour. 
' Lâitfonsices Beautés, pourtioii? occuper 
fl'tm ^erftlnnàgë tins àécetit; Jie veux par- 
ler îct d'un Cardinal que jk ne dois paJ 
tionimer , & dont }e fis la trohiibiffance eti 
hii fayvanr la vie. H tctoît futlà Âér ; dàoi 
tiné petite barque vôifinè'd*une pareille ^ 
for hqttelle f «ois monté/ N^oùs rames âf- 
jBiîllisd'rih coup de vept;^ la barque de Son 
Ëiinttencti\it ïrmaltrjfiééèVq^^ 
^e Prélat entraîné daniîTa^meif ^ par la vio- 
lente des vagues écuTihaîiVésrjé me préci* 
pîtatt dan^ lés fldts pour fe fati\rér ', au rifquè 
de-përir nriHefoîsi Je vîins ibout de f at- 
traper par le cqllet, & dé le conduire dan$ 
notire nàœHe '&, dè-là, au port. Revenu d'un 
Idngcsraticiuipmeni;^ il voulut, d'abord mè 
ddnnèrtbut éef^i^îfl a\^K furhïï', comme 
fi Tôt) payait de pAéil^s fer vices .*, î^ vue de 
itidfi uniforme Ivti fit bientôt réconnoître 
qd*qnè tétonipenfe pécuniaire n*étôit paé^ 
ptopôlable âun homme comme moi. I! me 
fit fes excufès , me peignit fa reconnoif^ 
fadce avec les ^xpreifions les plus animées, 
& me conjura tendrement de venir le voir'* 
Jt lui rendis , dès le lendemain , ma vifite j 
l'eli fus reçu comme un libérateut à qui Ton 
doit la vie ti'amitié la plus ttndre s'établir, 
depiirae abord , entre nous deux , & là 

Ai; 



'4 S. S^D.E,x'AvJBNT|;;itïER. 

l^tTipathje 2K;beva ce que Ja circoii&uico 
avoir fait naître, . . ..\ . ./ 

. Le Cardmal4e***^'ûujffij^ 
çonfidérable ,.jçe;ç(m ç(^déjà im^t/ès-^çcand 
inérite Jamais ïa Npiiire lU^éi) ^Vrpit dqnné 

Sn autre., qjui îfprp^fioii: çpcpre celni.qn'U 
^ eyoiti là fpnqnç^îl jftoit porteur .d'ujM 
phifionoïiye '.fipguherement heureufe \ ï^ 
^ jeuneffê la'glus rayonnante fe joigiiqit; àl^ 
famé la plus âorifUnte» pour lui donner un 
ceint auffi rupéneuricel^f.def Cbanoines| 
que fa dignité l'eipportolt (ur u^ Cancnû-r 
cat. Je ue fais,pourqj^pi.ie .m'appi^çm d« 
^es grâces Textewiires dans ûn]}omme; 
c'eft fans douté pari:eqU*cjlW ]Çfoîpnt..ex* 
pèmemént frappantes, . . • 

Sa table devint bientôt la-mîenïle, & il 
ne me fut plus peroifs, tant que je me nou* 
vois à Napks, dej)iafFct,u,njfeul jo\ir Yans 
y prendre au moins un cle mes repas. Iltne 
peignoit dans fes yeux un intérêt (î tpu» 
chant , que J'en étois enchanté & attendri* 

Ce jeune Prélat pafibit \ depuis quelque 
temps» pour un modél de vertu.. On m'ap^- 
prit » tout bas, qu'il avoit dabord payé fon 
tribut à la jeuneile>.par quelques aventures 
galantes, qui Tavoiènt obligé de difparoître 
pendant quelque temps ^mai^c*étoienr des 
taches légères, que fa conduite poOésieure 
jfkvuit totalement e&cées. Sa bienfaifance 



îûî'gag'nôk'tbâjf-îés cœurs ,^&: fa /agefle ad- 
ti3it fek IkHifléUt'^ la pluii chafte Nriertjè. Oi^ 

les gtih à\i mondey ne fréqaèntoic pai 
beaucoup le tnonde.'il paroiflToîr rrès-rarç* 
tiiéi^ en péhUiéjM fe:mçihtroitfi^pett ^ au î 

{* )eîne cbnnoiffbir-ohvfâr'figufé j quoiq^tf'cA 
a varilât'jâftenSéht.i'îômme.uiiedes j^lus 
belfés^u Rôjteàiftéi ÔrfrémardUôk âeu^ 

£cQ\k'i\ écoit encouré^ëjdififcs domèftiquiesl 
tous<l*une figuré fine jjliëfka te & agréaHei 
dans le genre de là fientAé. Quelqaeyperfoni 
^lesjfoupçonnéWnt qiie^'c'ëtôîetitïdes £Heî 
Jéçtt4féfe$,«: a yafoft l'idequoîleur ihfpr^ 
iet;d0i4dées peu âVàiitàgèufes&?îâ'fag<ffô 
éfeifto'^jliiJîhénicèY^'ïtiu'^^^^ ])YéHôîéin ceif 
jc^is^d^^iqâés mH^^ém ^6^ diès'hbm^ 
Ittéjfy 8Ç peà^JÉt're jx>àV6ieiit^6ltes^ cçyace- 
Wr, da'tts*'tè''pyS jifl djà ââiéfe eiicorç? 
fnoinrayàhtligeiiïfes^, nmii la', Conduite drf 
Cardmal^ ^t<>ië 'U ^i'é^fà& J qiè^ c fes tîetnf 
cirsdriaiqc'espiiê ^difnôiën'illikiv Aft font 
cf^fil^ i i'ttdc^Tife^igefé^îm^âtattph;^ l 
t>r.k^JbiM4jé^tt^»fiè v«^iîis'i?ec^v6ir l^xHë 
*^-'difoiliPïir^«ftèfi]cAe^ 
»^ odd V43^i m^Wt r^âti , ^ft-^ riatiire^ 
*iJ îîèm|j®ritrfoir'tdtfeeJ4ese6ftfidèàHcms'>i; 
ll*W€Jû*«rdkféÉfi«Mîr«t iWStièrfficjit tfeds 

Aiij 



^ s. s». DB x'^TKlITyRlEll 

» me di&h-il, aue ]p»àf^ vpa^ cacher à" 
V çomitm à TOfit; Le, paond^r » ,iç çhpïohoi^ 
z deviner ce fecret de léÇ^y^f Sq }« iirVii 
convois venir ibout.Ï€ voyais an myfter^ 
iTupénécra&le tép^rtia {ixt £9, HonliMWit 
fur, fa perfpone, naix^^«Wi>ï^*l^i6TOM^ 
reHement ma ca^içiicjé^,^ ;î: (.^ j J. j 
^ Ce.bphfecla^a?j9itiHb8Ç«fi;^.fm^ 

paignoi^ , };^mais.fefnme J/xot^ni^A l>Vf 1^ 
autant de prccamiop poyr^.^ca^t^r.d'i^Q.» 
fçs regards infolens, des hqmfrmr. Un( fpi$ 
k r^ppecçus de Ipîn d^ns l^îl^M^^ j^.vOt^ 
le rejoindre, > &~». {doog^^ i^ï€4(^néà% 
«mcre deax ôau^j, jeif»pvip%tj>iift^60|ip.j^ 
^>ugrouppe (otn^p^2MJ:^3i^ç9»Jm^nH 
4/}. i7ar4fA7/£]i'x^4fi;C;ti«o|icee .^erii$>.4<)^^ai^i^ 

3ues*Uncri<de4a)^urji elev^4^ce gçojtiffÀ 
e baign^^uSj CfHnme :^<l}4uKein7çîc<Hc.^m 
àe? enfers aij a^iîfe|i.4>ui^^J>^gpecçM%.'powi 
L! pjçrpiçrffqis < .^ Ja- ftjrèpç -4&s' l^& })wSI 
4^taf)dit>^,;P^ pli^J^iindH 

Çncft cofygfi A?^g, >k,mf3fwta; J9|^ 
ÇtfPf ^i#j|:|9^:4fv Vit»4igftWbaî£Prtni^ 

f^t ff S[«4m»igft«er A^piWIf^pifejîî^^eii 

voit par %Geçftn4Mi^ ^.tt^y* 4WfW n^ânâ 

IL'^ r4K «9W&^ T€<wnwridâS;T&mi»iB« 
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jf^tt^iwx'ySc IpcoarrQuirdèfQnEminànoe 
jie venou-îl poilit ^h crainte que |e ne 
Wcn fufji appërçu ? 

.^ Qqelcjaes. j^iir^. ap^$ » je. vts un aucié 
.czcèsdcjpiKlfur-ei|c<Qr6piQfiiinçuliêc.rallaî 
à la cJutie avec foo &n« ^ni a^ ciroicpas eik-> 
même » mais qiû prf^noic.pkiâc à voir nrai « 
^ous tho^y énràmes* Un ot^ge nous fuc^ 
;pric,& nous l^ii^i^ trop heucmxde trouvée 
un afyle cheip d^ pMvtCfi^p&yfans, où il 
^lluç pa/Tçr U nair. Ce& iinofines gens nV 
voient qu'une ch»aibife& «lâfnd qu'un Ik 
à^ous prêter. Ik comptéreÀ€ d'abord que 
-Jioos coucherions Mfe^ble* .$. £m. refuia 
4eie ptèm ictt w^mg/stQùnx.j d'u n cou abr- 
. ^lu & 4é<>id4<, que je ireJut awoîs |amais vu 
.|^rf p^rcù Qo iipus prçpofa » du iHoins , 4s 
,}H<;^^r ^Qtre ^oufl deux ld& matelas.; h 
;C»rdiftiaI Ae.v(»il|it!pas.ibani6 ^ue nous 
•CQUchaQions 4»ns la metne thaéiibre , qtiot*. 

^quedçuis deux lies diffiérçitls 

' Bientôt. U mcr<onfQi!a ^ du ton le plus 
.cend^r^^ de' me ^uabet^ Scii^ lui laiâTôr 
.pafl^t la nart. dehour. ^Monftignottf , loi 
.*» r^pandts^jeVip'^ ce^ué fe m ^ul&irài 
. » çw } je fuis , :att(fl-W^ que vous , «i 
,» etai ue-p^flfet wiô nuit Wanchti tious 
>» nous ai^iiferùBs^ n^ eauferons, nodls 
»> rirons » nous foigméilfetpm de temps 
-y. et» fsemps^ cbacu» de nôrre éàt^ i fur un 

Aiv 



% s. S; DE L'AVEMTvklEll 

» fàtiteuit, bien féparés , chacun i une 
» excrémicé de la chambre. ... ce — >> O 
>i mon ami , reprit le Cardinal, d'une voix 
V attendrie , ma conduite doit ofifenfet 
»> le bienfàifant confervateur qui ma fad- 
»> vé la vie \ je vous dois , du moins ,' un 
99 aveu de mes motifs j je vous le ferais 
9) cec aveu , le plutôt qu'il me fera poffible. 
99 Croyez qu'il n'eft pas encore temps 4 
99 croyez que , quand je vous l'aurai fait , 
99 vous verrez mon innocence j vous ver- 
M rezque je ne fuis oas un ingrat i». 

J'embraflfai le généreux Cardinal avec - 

attendriflèment -, je lui dis qu'il me con- 

fondoit. Je .tâchai de prendre un ton gai » 

.qui pûtéçlaircir ce x]ue cette fcene offîoit dé 

:foQibre & de larmoyant; je parvins â fairb 

• lire S. Em. auffi * bien que nos hôtes qui ij 

mous voyant fefter fur pied«, ne vonlurenc 

pas ^on plus fe coucher. J^ fis venir da 

vin & un violon j je fis danfer le père > la 

xnere & tous les enfans^ qui n avoient qu un 

lic^pour toute la failiille , & qui ne le xé^ 

gretterent pas , en pa(Ëint une nuit aufli gai^, 

rS. Em. témoisnaqueiqu'ombre de-fatisfac- 

itioni;^ ^ d^sîe poijit du jquci Tes gens notfs 

ayant déterrée, Vinrent! nojîis prendre.Notfs 

laifsânies nos hôtes bien divertis, bien payés 

. & par conféquent bien contents. 

i ., Tojitej ces circonftaw€i me firent; coit^ 






w .' 



twmXf^fmh (âwfitè 4e S1èp«^^vc^w:foppr 
beau ieunçjftew®tïjyili>.|>«a Çpli5/4BAv)4)Ii4l 
Wami0ès.am0Ul»iipf<3^fe»rtafetnl&^^^A^ (mît 

fwt T^i^ c^*fe i^ij ajlift^^iiji lui >ajlaif 

'jioiCfqi^ lèi tnoçi£<kj^ ainltiés . do^^ Poupin 

ipufi-démfft fs^i^up J« pefiirpis:^ ^>|^ fis, j^ 

jre> l^jÇ^ïi^ml sé^my.ffAUuh. nous ©ft 
;»*• piijs.^eflTiWe'de; rie^irjcaçbfr aft Ghçva- 
-* Mer j.?> (car ii faut (avoir qae le ppiçi 
.deCfiitai^difi^voicp^ri^it/op ignoble àce^ 
4llJaftre^ami|(j8^ qu'il oî-ayoîc donné, de 
.4R)p,i)pptç^jii|é. privée, ^rf el|ii<l^ Qi^yali^r d© 
aRo^fn^^ ). j^rQub. a\o^ ç\\Qt 41X1I xpour- 
3lifiiiyH le !C^<li0al; vo/i^^k;? tout lavoir. 
:*^ . Ojjir^ ^a. citC9itt:ftA«ce préferitjp ^ j'ai uijà 
>J|HiY^^tt mftdC 4e vous toat avouer^. 



&i^'4^âiKé • danS'kià'^Qie^'^ii'rMttaîi ide 

%ln^'tî4é' pferiârê j^ûr^n^ <?infc)^i^t^fê 

ikmé^iméhnà'j^^ le 

vi^, ^& ûfi âab ^ âiti m&i96u id'tt^ gtbùppé 

tini^éHtîÉfle èmbfa^irfts^'^yksIa'Dàiftd cpft 

ttit regajrdi d^citi air mnc , ISt parbf |èuîr 
un inïtant de méA émbàrr^ renfuîte, tb 
levant » tU^ ttlé têVidic t^s^hïAt ^ ^' )iè f in 
bordhi en p6ftne d» geEfôkl ârjtért^Stte^l»^ 
teleVa précif^itaiïimeiit'^^ ht *ferf a ^ecN^Mé 
fou OQêut. « Ô ihbn fifeV^u^,^ i«€ div-ille^^ 
t» recoijnbiflfez-vottscèlteliqm Vôîfcivttt 



dk myftcre j je «dcohntis^ aVeê ftu^fâ^îotf j^' 
:dans lalielte Ptinc^ , i^àifil^abl^ Cardinal 
"€pi«ii'«wic ïpti^Ufi tàiii>ignfé<î tendre-. 
-ni^ntfa reco»iioi!fraM^. 

' Je fegavdai Mltoftir -de tnèî ^ fe vis les ré- 
.^ar^ ^ô i«ïlgl5 folies ©atnés bp Diçinôî- 

^en fooriam j &I fè recoriims par degrés', 

'dans diies', toUs fes jolis ijbineftiaaes de 

S. Em.Ce n'étolt donc pas fans raiïon qiîe 

je tedir àvôis toejewrs iroiïvé , c4 ^ devaht' , 

des^ fi^r^s #fines & ^-déficares. / 

Jetas erichàntéd^ri fi aJgrcA^le f{)eAac!è; 
•Je balbotiaij â fa Pfkiceflfe, imtibA\pliineftc 
-que mes yen* ëxjMrkndient nireuiqUe riïa 
4>oEiche:ie$âetis noepatirrencplilsexprelllfs 
que fous feu dégmfément précédenr ; ils 
wi«fcïofcfnt peindra plus qite de la recoii-/ 
^ioîflfance, & fenétbis craîïf|iQrté. à Voùs^ 
» voyez, mon cher Ckevalier, médît la 
» Princeffe j les raîfons qui m'onr obligée 
» d*avoir quelque Aofe de iêcrec pour 
99 VOUS ; je vais votas lesf expliquer avéfc 
^ quelques détails ; paflTez , avec moi , daiis 
» ce jdabiiiec. >^ Je ly fuivis ; elle me fie 
affeoir 'auprès d'elle fiir un fofa. Je pris 
une de fes.belles mains , que je preflTai terf- 
dfem^it de mes lèvres enftamméè^. Elfe 
•parut me favoit gré de mxm rranfport. 
^ Oui , toott clieF ami , me dit-elle , ye fufe 

A yi 



» une' feipme» VoQf.ckyfiz cçmnàittt le 

' 9» iiom de la Pûnc^fl^ GémeUi. Mon frète 

.» livié à lecac Eçdffiaftîqtte. contxe fm 

»» inclination, déppié ide :U pqisrjire :Rq« 

. 99, maine dans iin âge t^ep.r cendie » s*eft 

, 93 permis peut-être » danjs cet J^^ ifi digne 

. «> a indulgence, quelques irr/égajfaritis dails 

99 fa conduite » qu'on a (^n^-doiîte beau- 

, » coixp exagérées. Un mari jaloux a voultt 

'99 le punir d*un crime qu'jl n avoir pas 

a> commis j car je connoi^.mon frète.; fês 

'99 ptincipes font trop auft^res: pour qi|!il 

99 ait jamais pu js^^taquer le faint:nteud 

9» de l'hymen ; mais quç ne pferfiiade^ fis 

» la jaloufle , & quelle veegeance ^n'eft- 

» elle pas capable d'infpirer ? Bref, ce jar 

» louX) l'un de nos plus grand$Seigne«u:s^ 

39 crut «'appercevoir que fon époufe, le 

99 trahifToit ; en lui fuggéra que cVcoit le 

99 Catdipal mon frère qui Tavoit dél^a»- 

.9» chée. Elle difparut fur le champ , aufli^ 

» bien que mon frère. Que font-ilsdevenus^ 

99 tous les deux ? On raconte des chofes 

9» terribles , de U vengeance de cetimpla^ 

9» cable jaloux. Il ne s'eft répandu que des 

9» bruits vagues fur le fort de nos de&^ 

99 viâlmes. Ou a parlé de poignards ^ de 

.9» poifons» àt fouterrain^v ^^^^ ^^^ bcui^ 

9» contraires les ans aux autres y fe décrpir- 

'm £okïit mutuellement , mais l'i^çi^.de là 



•» Vengeance reftoît ^ fit nous avoirs^toii- 
99 jours.eu lieu de craindre le plus trifteic^^ 
jy pour moafvècè, 6c pour la complice it»- 
n fortunée quWvoimitilit donner, i « 

» On la cru bien décidëroeni puni VOWC 
» fes attentats contre rhymetr} mais-jetoft^ 
.^ U.vivanirK)u:affiU£ué^G*eft ceiqu^'ori ne 
J9 poavoît décider; On fe hâtoit , cepen- 
» danr, de publier ià mort, pour ufufper 
. n fa dépouille. Lesi nombreux & riches 
9» bénéfices dont il jouifloit éroient des 
99 objets d'envie, & nous allions ks voir 
9» fortir.de notre làmUle, qui eii a befoîn'^ 
19 parce quelle o'eft.pa^ liche ^quoiqu'il-' 
» luftre. ^ / \ ' ; . r 

»> DanscetrecirconAanceembacraflante»; 

» mon oncle eft venu me trouver au Goit* 

» vei?t de "^ * * y où je m'étois retirée^de- 

^ puis mon veuvage y car vous fay«z^iis 

9* doute que, jqnoique très-jeune,, j'ai, été 

» mariée, pendant quatre mois >:& que W 

.*> mort m'a trop tôt enleyé. mon! époux» 

n Je comptois le^pleuter touDenoa vie dans 

99 lombre du cloute, mais on ne me; Ta 

9> pas permis. Mon frère eft mon filmeau ^ 

.»> par un.hafard qui n'e():.pas unique y or 

99 lui reconnoît j avec moi y wie reflem- 

;99 blapce extraordinaire ciceft ce qui a fak 

'99 naître à mon bjucle uAe idée finguHer^- 

r.«c Ma chère timie^ mk-c^itdic^^ltôn fis^e^a 



i»4 S. 5k or LfAmmliER 
-•tli^MOu; "OU viac k fiike rafler poor 
3» .teofft, afin dé bit ravir cous fes béncfices; 
'■m.iï&m tpis ix le relhpbcft. Ta n(km*' 
» blaiitfe avec llii-cft «cnontimire; revÀ- 
:ii9rttir de. ioi habib , on ce prdiidka iiifeilli' 
•«xfal^Biem |XMir luL On. ikic que m es ei»- 
jn feveiieakns un. G<Niifenc ; <m r'jr ctomi 
fï toujours eniferf^e, tandb <{ue eu fouevas , 
a» fut iafccne du mohde; leTâle dfan dè- 
» gdtaite TevMn de la pourpre Romaine. 
"to'Je fen&bim que cette comédie ne pêne 
1» durer lotig-^emps, ûiab an premier nre- 
^f mieot, fans douce » ton firere reparoîtra ; 
-^ fçs bénéfices lei ierdntcoofervés, & rons 
» les mauvais bruits, qu'on répand fur fon 
.n Qocbrpoe , tomberont par cet heureux 
•!• expédienr. : . • . 
• n Cette idée me ptrat ttès-foUe ; mais 
rm ^ me k vofois propofée par un homme 
'4).^ui devott avoir plus de bon fens que 
9» moi ^ je ne fis qu'une foibie réfiftance : 
.^ Je me lasdài bieâtftc gagner ^ A: je fus re- 
^ vêtue de hrpoiktpve qui nous rend , à nos 
9» y^NiK , iesr éçaur des Rois. 

«On pumia dans Naples , par les ibins 
f*vde n{on onde , quèle Cardinal de***^, 
^ après «[v^ir été r^alade^ pendant qùei- 
:te t^uo temp^^ja Ja <f&mpa|ne, étoit revenu 
i>xbnvâleroei>t ik ville. Je ne parus point 
«» ew pubUc;i;Ma sêviaicp À £mpç^mnec 



, T fuir .A', w/^- or t s? • ' ' ^y 

«i^e& ËÉh..éiDÎorefMae pariam «etite 
jBoîihomerrs^ésin^Botttiti^ sipsèt les bruîes 
cDuqul avïnfeiipiR>oéur£ikf li^ tempe. On 

•^ 4^^^wic^^^t eo!qm>eftfde uroi , il 
>i nWftdSt ptfs^cpicftibn^^ bn i»e cro^yotc 
»3 datis «lhati» c^itemj On ne fe douta pss 
» deifl lubfl^faôdrn^ & fe Cardinal pafla 
^ "pdcn? trè$>i Vf vaî|i€^ Ciéellensejat exiftan 1 4 

-iî.sô VoîU^ chet Ghmlfer; mon éciv Ac 
99 ma pofirion» & les^eèrcon^aiticesi^qQi 
«s^ ^y: ioneumètide ;iit9ti$ ^icdiffitatèdir àion 
i»9 ^orfrley^e^e comédie de peotjpasduter^ 
-19 êr fai >ref{>érfiln^^ qii'en^'emt*^ et)e ^ 
4d bientôt fihi«« l^m teça diesj nioavefléss 
-se I»ès4rà^iy^k JT^icé ^da&ere vtâAttmk 
^ mie |^'^fàâ«l«betcW r^fts ee^è v^tee ies 
-^ 4oirïs:-le»ptiis ailfid«>SrOiiiÂ'Aj^re»^4}u'il 
i99:)r«rpite .^ei^lMiiëmettt; wtîs^iin aj^m, 

-9» pa({è ) {)atmi^ le^ peorp^te ^édnle , fcHir 
-)9 erre au pàuvoii: des écrits iiifet^^ux. 11 
99 règne k pii^s'^gTande '<:dliiufii^ dliDi tife 
îM ^ on^e raébnfte à ce Ai^r. Qâéî 4)ù'il 

^^ftuc$^'£ririsé d^'îa^^^ fâ^ un 
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Si en y fâtisfaîfaiit ? Serois-je aflèz ixklighe 
^ 9» pont moins ^nier célie que j'ai le bon«- 
99 heur, la gloire d'obliger ? » Ators je lui 
fis des fermenSf ^. ^Ciéux t vous le fave^. 
Je vous pris à témoin j je yiirai devant vous 
de n'aimer jainaîs qu'elfe. Après ces fer- 
ments folemnek ^urrois^je là tratrir , 
to'enchaîner au char de la fortune ^ q^kror 
Adélaïde pour une Princeâe ? Non i mon 
Adélaïde eft , pour moi, au-defTus éé^lô'i}* 
^ tes les Primceffes»; ^lle m'eft d'aucaiit fliSs 
facrée, que j'ai le bonhecir de Im être ikife 
"dans ce moment> Je 4e jare dé nouvl^au'j 
jamais^je n'aiitierai qu'elle : 

^e ed moii Upîvers , ma Fortune & mes Dieux* 
Ceft ainfî q^e m<m Jroi^màlipn V««ka , 

^duAioft <k^;p|Fr<es > qii'oii ee^ devoir pr©- 
fWablem^iit; jam^ m^ faire^ 

Cependant 'je hé pus «n'^mpéctiéer de 
-f^pdig^er y 4 la Prirteeflfe» tms f ê»dr)te pt^>- 
jl^eftaîic^ d^ >ftCQ9liçiflfctic«,jp©ur.teaarV€iix 
.?qtt'^ll§ ^pt'a?^fH^rf»it.i Jf'Iuî t««i<«gngi iè 
c56^f.)#rfk|ç;^r4j94H p^ttc lui reedrjS'fon 
^ÉTjçff ^ Elie^vkii. di*$ i^s ywx , yiém du 
-coacMe , -^ fMiffèi (cemcevoir la coftSànce 
,^,r^Çpir de i^e dejsfîpij: Wieutôc le précieux 
^oriî^l , Qbl^j: de, /es reohierches. , 
. ,s'$lk^J)€fck^i6t)c4i;>k{ic^^ 



fi: cwe dcçprajtîoa m'împofa plus ^lef* 
jçe^ ^ fa^S; étouffe;:: .entieremiSHt un goût 
naifiant, qjae k beauté n^'avoit naweHe- 
œept infyïté^ qaanâ elle avoic daigne pa- 
roître â mes jeux fous fon vfai coftome ( 
je dû; un .§put^ cîar }c ne me featois ùné 
paûSon vénwiiç q^e pour mon Adclaûki 
_ Eu aiiewdaot qu(Ç j'^afe recueilli tottcen 
lc5 înfouMwi^S4?4c le C^fçdiwJ 

qii*amé MQVch0rç^ic^&iqae)t5pia^ 
)partir poiir Pexpcd^f iiçii ou j ^llois m'^ngar 

fer , dans l'uni<|ue deflein de plaire à k 
rincefle, dont fétois le ChevaBer, }e lui 
iaifoijs une efpe<^ df? çoux,, ^vj^ tout le. ret 
peu du àfon rang8§ à fon émîneive yertifc 
Je greiwîf ipein^, ichâ^iièjoar » aye^ élle^ 
içs-flianieres plps libres, ^^ & jttfqu'àr une 

-^..P?9«^ EpfiineftpjB:>, l« iîifisfljs-ie,,^ éq lOi 
^Daifanc fa jolie mj^ia^de laKjjieUe o* 
« re<^voîç qtiel^efois ,) à çeooi^x ^ de« 
^^Mïii^iAipfisii. .^l tçEfcïJre içefp^a'.^c» 
/*;m!u4îpjfef Itt Fïi^J^ 
?^.X^if ^'q5i'îUi?te;t^li^rtdeJ^r mfefepiwe 
f^. d'up ^ 9^i^l :<i,ôej je iwuditeis èmbca&rj^ 
1* r^vecviâ^ 4éYPIîiin7lat^ii$6^iYô*:J^ aïoi* 
.Vi^Wejic^^ ùAaw^b^nènt rnAlé dVin>iî 
♦^iprcflfondjrisl^e^ti petwCibien ie .nomolâ: 
*f êfJpfaÔQAi wiw^;ma%ro vocte digmié^ 
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n voof. Oui » )*aime mon Adélaïde ; ^ 
n laclore aofli \ car , (i «Ile n^eft qo*unp.ciî- 
s» coyenne » l'aniour que j'ai poac elte' ^ 
» fait , à mes yeux , une Divinité. » Aldfe 
|e racontai moii hiftoire à S. Em. Je dé- 
taillai tout ce qui regardoit-nos innocences 
omouts. Elle écouta mon récit avec le plus 
^fincérèr. Elle (îit fouvent attendrie juf-- 
qu*aux larmes. » O ! montiier ami^ nié 
» dit-elle , foyez tidèle à votte^ Amahéèii 
-» corîfervez^ un aittoiit fi noble , il vous 
9% honote à mes yeux. Attendez qtie- ipçi 
•• afiàires foienc arrangées-, & que quel- 
le ques années vous aieBcfêndnp^u^^propt^ 
m poQf k vïe régulière^* fcrieùft du ttuI- 
nriage; alors je lâcherai <)e ÊLtisfarr6i^ 
V vceux de f<K30' ccédr ,«H toniblam'}^ 
5»> vôtres. »»'Elteafe ,^«#te4- -éêha^pa^^^^^ 
îfdupir^ qu el)^' s efiûtça'^^nlfmenc tf étdii& 
fer & de me c^dvâr» — \ ' " 

Je fus attendri' de la fa^ité de cette at- 
onablé dignitaire , 'St^fl{lui''deiheurai pluS» 
attaché que Janiais. Je<dnrinUar,;avechA 
seleinfatigablêl^ lesifkké^cbes-^ue) V^t^ 
«entceprifes ^Atàm^xxi^^^P^^ ^ St 

\ ^^us'énfin'iUeci'<i|s4r6k^^qâè j^vèl^ dé^ 

I tèomrétt • fon :fl(^ie^^ ^xn ptôt^ ^â ^r il^iY. 

I £^étoit aux >eflvif3MS{ du ^Mont^ ^ Gàfllif *^ 

j /ians un déferr enferni&aa^AhfibéU'dés nieAV 

4a^ei, qu'il: faUoii;, Mifr dtetï^tM:.^* 'U "^ 



. F R A K ç o I sr tx 

Sur c^s entrefaites , j'appris auffi où étoît 
ïir retraite de mon Adélaïde , que j avois 
perdu43^ dp yuâ 4^pui$ quelque te.niPS* £lle 
na ecrfvit^la fetrre la piiis' tendre, & m'en- 
voya {on portrait. Jemontrai Tun & l'autre 
a la Princelïe Cardinal^ qui en parut en- 
c&aftfcè, Â:/qiïî ftie promu que> dcs-qu'elle 
auroit regris les habits de fon fexe , elle 
feroit venir auprès d'elle ma chère Adé- 
laïde , piouri E' garder , fuiqu'^ ce -qu'elle 
pût Punir avec moi. Nouveau motif pou* 
mcÀàùh^^et l'ènt/jeprifeçjuijen ramenanc 
le yr^aj Çarditîftl â Naples, devoir rendre 
la I^inçefTe^fa fdaftr ^ à fon fexe & à fou 
vçritable)^^^!, . * 

Egfinjl^iJQUj- &t pris pour mon départ; 
Je rn'ar*mai déjtputes pièces comme un 
pre^ix : Çlx^vaiier:^ ma belle Cardinale tnê 
paflTa .une.éçhàrp^ brillamé qu'elle àvoit 
brodée elliÇ-mçïiie* Je. la ferrai dans me? 
oras. J^çhtips un chafte baifer fur fa joue 
révérée. Je montai fur mon palefroi , & je 
partis comme un éclair. J'étois muni d'une 
ceinture de piftolets* dans lêfquels j'avois. 
beaucoup de confiance. Le portrait de monJ 
Adélaïde , appliqùç fur ma poitrine , ni^n 
infpiçoit encore davantage. Je voyois mon 
Amante , tna Priuceffe & U Gloire; en faU. 
loii;-it davantage pour oie faire braver tous^ 
lesdangersj & r^nverfer tous les obftactes ? 
Fin du Livre premier. 
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J £ me rendis , félon les renfeigaeinen^ qnîtt 
pavois reçus , dans un lieu crès^peu cbtihu ^ 
apioiqaa{{^ pires du N4otit-Ca(Bfi , dîné 
une retraite véritablement faite pour rèce-^ 
lei des crimifiels. La Nài?Urè y .portoiç unç 
enspf eiimeiugubre « t|ui f^mbioK annoncer 
écsi fceneseftca^^ames, diùn te lieu d&voiv 
âf re le ckéÉbre.Des fochmftod\]^,càk^és 
par lafbudre^des corrensd'eftâ bouiUante,^ 
^m tomboîem à grand bruit dans désabi-* 
B^s , d^où fôrtoienc des feux ^ la lave 8c 
ffyfosoes les horreurs d^s volcans ^ la fumée 
de £orufce qui fuffbqueit , la vapeur de Teau 
btâJance qui étouil&it , la neige qui tomboic 
éti «A^s du fominet des rocbers^ éc fè 
pFéd|»roii dank des gouffres fans fond ^ 
tout offroit la défolation de la Nature , h 
dbaos & l'empire de la de(hu£bion. 
Auçentre d^ ce lieudé^rt» iababitable^^ 



F a A K i; e I s. tf 

entre deux ôioittagnes ^ à l'entrée d*unè 
gorge^ s'4l€«roic un ^ie«nt Château , qui eit 
iermoit le Ball^« Ce fé|ottr fuaehre , en 
panie dreuie dam la roche, fembloit ne 
pott/eotr ètce habité c](»pâr des diable. Se 
pÈ&iûy ttLtgSSujjpaut7is9ou: que de fi cer- 
lAks habiimis. Cétov^- là ^u'il i^Uoir 
dierchec ie.Caidinal , Se , n^lgré une fe* 
ofetie hotcem , que fembloic ki^ùirer nn 
Ueu fi écraiige^ :|e m'w^i^^ï'muéfiéètnetit 

P'upràs ce qi^'on oêtja^m die , |^ m'at-^ 
œndûis à dbs péi»i^ &ns nëDnb^e ^ toutes 
nés aimes étoient ^tes & ch^rgée^^ jW 
vois dix-huit coups à tirer. J'arrive au pièd^ 
^CIiQieadi^ ùtus^oVc rèncomtê am^ qui 
vive. Je compfiois qu'il foudr^it enfoncer' 
les portes^ je les trouve t5Hite^ <M|v6ctes, 
J'eritce^ jénevois d'îafeoïd-pëffoiine^ntfaîs- 
j'enceads chamer ) dl^iil^r , & ^ire dè^ 
grafindis^écb^s de rSte^ où le tiinbre fêminln 
le fiiifoic retmffqner, & m'artnonçoft que* 
le teau fè«e ifevùèc être noîtibrêux. « Si ce 
>» n'eft qtfé ce4â , me4À^-}ç en- iTioi-même ^» 
39 il «le tt!ô feudia pas feea^ctoop rfïlé- 
>f r6ï£mè pôbf ÉfetihÉrfer'^eiitP^^rife*#. ' 

-J'^avaiKé avec la plus grande c6nfian<^, 
çn criant, du ton le |^«s déterminé :0'^ 
çtijh I ( oh! la maifon ). Une j<^14e brunette ^^ 
parf^kenieiit appcç^fente, foried^Wt yieitte 



1^ ^ s. s. DB l'Avemtviixeii 
porté , .& vient à moi , *Ies bras ouverts. 
^ Âh ! ^'eft toi y mon cher ami j me dit- 
>r jslle j comment ce pones-m ? Je ne te 
M connois pas ; mais tii patois un bon vi- 
» v^nt , tu ne gâteras rien à la compagnie ; 
39 viens t'amuier avec les ensuis de la jme». 
£n difatic ces mots, elle me faute au cou & 
m*embra(re de Ci bonne grâce , que je ne. 
puis m empêcher de la prefTer dans mes 
bras carreUans. Soudain tout difparo&. Je 
me trouve plongé dans une proronde ob*' 
fcutité. Â là lueur d*une petite lampe , je 
vois , qu au lieu d'une jeune fille, je ferre, 
dans mes bras un fquelette. Ici commence 
le Merveilleux. 

Ce Merveilleux, cependant, ne fort pas 
des bornes de la Nature, aux yeux de quel-> 
quun qui n eft pas crédule. Je fentois fort 
bien qu'en fermant dss volets , on avqit pa 
amener lobfcurité ; qu'à Taide d'une trape, 
on avoit pu faire defcendre la jeune fille , 
& monter, à fa place, un fquellete* Ua 
moment de réflexion mefuggéra cette façotx 
4'expliquer. le prétendu- phénomène , 6c 
m'empêcha de repentir le moindre effroi^ 
Je regardai autour de moi \ je vis , à la 
lueur d'un pâle flambeau , des fpe^res di£« 
formes , des figures horriblement grima- 
çantes, des têtes de mort, d.où la lumière 
s'échappoit par les trous des yeux & des 

- narines» 
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nartnes. Je reconnus qu on avoir travaillé, 
<ie-longue!main y pour effrayer ceux qui 
oferoienc mettre , dans cecte afyle, un pied 
téméraire, 

, Cependant , j en tendois traîner de bruyan- 
tes chaînes j & percer , jufqu à moi , de 
longs gémilTèmens. J'avançois toujours, le 
fabrc à la main , fans rencontrer perfonne. 
Tout i-coup je vois fortir, de terre, mr 
homme habillé comme nos Peintres nous 
xeprcfentent le diabiè , un vrai paillaïfe ,i 
oui me vomit de la flamme & de la Rimée^ 
de fa bouche infede. Je fonds fur lui i 
coups de fabre : il fait> devant moi, des 
lauts & dts gambade.s , en reculant bra- 
vement. J'avance fur lui; je-fuis prêt à le 
pourfendre. Soudain je vois fortir, de terre, 
uii bûcher enflammé, & mon Lucifer fait 
leftement des fauts périlleux , au milieu de 
la flamme. J*avois l'air d'un vrai Renaud , 
procédante Tentrtprife de la forêt enchan- 
tée. Je pourfuis , intrépidement , mon dia- 
ble au travers des feux , mais il s'abîme dans 
la terre , & j'y tombe avec lui. 

Je. fus tenverfélégecenient , par oia 
chute ; mais je me relevai comme un bal- 
lon, & je roulai mon fabre en cercle , avec 
une vivacité éblouilfante , qui écarta, de 
moi , tous ceux qui vouloient foudre fur ma 
perfonne. Bientôt j'examinai le fouterrain 
Tome L B 



QÙ je me ttoairois. Je vis , devant moi y l» 
gueule énorme d'an monftre , ouverm 
œmme. un abîme rempli de feux. A cra^ 
vers des flammes bleuâtres » j'apperçu^ ^ 
<kns U capaLcirédecetceguetiIeenfiaitunë^, 
oit tribunal ,' ou confeil de diabies^ ou pré» 
tendus diables Ils écoienc pt^éiidés par un 
détiaou ,dont les corner retTembioienc aut^ 
nameaux d'un arbre dépouillé de verdure , 
par h ctgiicar de Thiver. 11 étoit aflis ftit 
yn thtône » qui paroifIbitTOttge& embrafé^ 
4 fesxôtcs y des confeillecb cornus , fur des 
ficges de la même efpece, ératoiéni leurs 
figures épouvantables, borciblement dif* 
lormes. Ils paroiflbient refpirer parfaite- 
Bienc â leur aife, au milièade la flamme; 
Alors le grand diabb me commanda , s^ 
nom dfe tout lenfer , de dire ce que je vou-^ 
lois. «Nobles pen^ard$/leurdis*je, je veux 
» délivrer, d'ici , le Cardinal d^ * "* *, ^ 
Sa majcfté diabolique me commanda de 
ibrtir ^ furie-champ-, du Château , de ^ 
fur mon refus « elle ordonna à d^ux dia-* 
bles , de fts fareUires , de me Taifir, & de 
xne plonger.^: vivam,. dans une chaudière 
d'huile bouillanoe i où je Tojiiois tourner Ss 
retourner, a goands coups de fourches , des 
^ures humaines, qui pavoifloient poufl^t 
des cria affceur. Je visles fourches ardentes 
ftavrauQ^ v^s auH*».pottE m^enkvec » em 
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t«r évçntcant poKmeoc. Soudain je déchàrgs 
t»es piftolets Aif la b^mde infernale* PIu<» 
iteurs coups portent, ôc j entends nœs dîa^ 
ble^ quippulfenc des cris horribles* )e iau^ 
dans la gueule monftrueufe , & je fonds 
fiir eux ;- à grands coups de fabre. Tous 
s'enfuient ,. jufi^'à Plucon , qui réfifta le 
liemier. Je me vois bientôt feul , Se je fuis 
plongé dans la plus profonde nuit. 

Sans être eÔrayé , j etois cmbarrafle. Je 
n'avois aucutfê crainte , parce que j& fentois 
bien que, fi mes ennemis ne m'avoiem pas 
craint eux-mêmes , ils n'auroient pas re- 
couru à la rufe , & à toute cette farce , pour 
m' intimider : car rien de tout cet appareil 
infernal ne m'cblouiflbit* Je reconnoiffois 
lie jeu des étouppes allumées , de refpric 
de vin enflammé, des décorations enlumi- 
nées; & tout le charlatanifme dont on 
vouloit m'efFrayer. Ces coquins s'ctoienc 
emparés du Château , & ils en jouilToient 
à 1 aide de cette comédie , dont ils eÊ- 
feayoient les gens crédules, 

A l'air humide & frais, que je; refpirois 
dans robfcurité, je fentis que j'étois da:n$ 
«ne cave. Je tâtonnai de tous cotés pour 
découvrir une ilTue. Je* trouvai un efcalier , 
& je montai, fans crainte ; mais je ne tar-» 
• daî pas à m'applatir là tête contre la voûte. 
Je me crompe,, c'étoit feulement comte 

Bij 
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une trape , qu'il fuffifoic de lever pour fôr^ 
tir j mais elle écoic fermée, par une bonne 
ferrure; & fembloit devoir réfifter aux plus 
puiflans efforts. Cependant je merannfaflTai, 
en nie roidilîant , & me relevant violem* 

/ ment , je frappai de toutes mes forces^ ^ non 
delà tête, je ne Taurois pas eue affezdur^; 
mais des épaules & du dos. Je 4'épétai ce 
fatiguant exercice , avec tant dé confiance, 
que je vins à bout de faire voler en éclats , 
la malheureufe trape. Alors je vis le jouri 
& je forcis du fouterrain. J'apperçus un ta$ 
de coquins qui fe refngierenr, chacun dans 

^un trou , & difparurcnt. Pour moi, je vis 
que la porte de derrière du Château éioit 
ouverte, & donnoit fur un trèsrbeau parc. 
Je fuivisune allée de peupliers d'Italie, qui 
me conduifit à une barrière. Je vis que je 
pourrois efcalader facilement cet obftacle j. 
6c je fus curieux , avant de quitter ce Châ- 
teau , d'y retourner fecretemfenr , pour voir 
ce que deviendroient tous mes diables. 

En effet je retournai, le p^us fecrere* 
ment que je pus , en fuivant les décours 
fort ombragés d'un labyrinthe, afin djc 
n'être pas apperçu , par les honnêtes gens 

-.que je voulois épier. Par^)enu dans le Châ- 
teau , j'entcr.dis des chants , des cris , touc 
le bruit d'une orgie. II y avoit , a la porte 
de h chambre, où Ton faifoit vacarme.. 
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Une affez large fente , qui me permît d'en 
^bferver les adeurs ,^tou£ à mon aife. Je 
vis toiîs nies diables, à moitié rendus à l^ 
forme humaine. Leur tète étoit dépouyiée 
du malque & de la cocfFure infernale j le^ 
refte du corps étoit encore diabolique. Je 
reconnus plufieurs payfans du lieu , avec 
lefqueU j'avois déjà eu Toccafion de faire 
GorTnoiflance^ Ce qui m ec<i>nna, c'eft qu'ib 
donnoienr , aru plus .apparent de la bande , 
le no.n> de. M: le Cure\ Etoit * ce vraiment 
lePaftelir du lieu ? À- ce qui lui reftoit dé. 
fon/rraveftiffement , je reconnus, dans lui, 
celui qui avpit fait le chef des diables* 
Deux paroi({bient*ble(rés : l'un avoit la tête 
empaquetée, j l'autre, le bras en écharpe; & 
cctoit à mes piflwlets, qu'ils dévoient ces 
agréments, ce II nouJ a donné bien du (il à 
» retordre, difoit M. le Curé; mm je crois 
M pourtant que nous en voilà débarrafles. 
» Il faut qu'il foit intrépide^ppur avoir pu 

V réfiftér à tout l'appareil infernal que nous 
» avons déployé fous fes yeux. Il y a de 
» quoi tromper les plus 'fins- C'eft un ma- 
» chinifte de l'opéra de Paris qui a arrangé 
i} tout cela. Âu0i , depuis vingt ans , tout 
>> le monde en eft la dupe : & voilà qu'un 
>y blanc-bec, de dix-fept ans, réfifte à tout 

V cela j mais , encore un coup , nous en 
;^ voilà défaits. Buvons* >) On obéit ^ avec 

Bii| 



ciDfreflêmetir , â ilf. iSr Cttré. Cfe ytifa ; 
OD bac rafade : alor^ il (t palTa des fcenes, 
dont fe ne puis rendre compte y Bç dcmc |e 
fti'imparientài d'être fpeâaçenc • Je retenir- 
fiai prccîpitamnnent da côté de la hxt^ 
nere; je l'eicaladai tellement , Ac me voîli 
faors du féjouff prétendu diabolique. Mai J 
pourquoi tous ces gens , oui auroienc pu 
ID exterminer , s'étoient - ils <-omentés de 
chercher à m'ébtouir , ic i m'incknider ^ 

£r on appareil compofé à fi grands fraîsf 
repondrai , que ces firais n'étoienc psts 
£iits pour moi feul ; Se qu'ils aimoient bien 
mieux faire déferrer quelqu^un eflrayé, par 
sous leurs prétendus enchantements , qm 
ailoit ei^uke , par^tour , répandre & concH 
muniquer fa terreur ^^ que d affafliner qnel^ 

3u un , pour s-cxpofer à quelque defcencô 
e Juftice , <}ui auroit bien pu ikîre ceffeif 
touHes prodiges^Sr chaijfêr tous Jes diables. 
J'ai lieu de croire que tek étoiem leurs mo- 
Iffs \ 8c je tirai cette conclufion de quel' 
ques-ùns de leurs propos. 

Le Château , que je venois de traverfer ^ 
^toit , comme je Tai dit, à l'entrée à'une 
gorge , qu'il fertftoit exaftement. Ce n*c- 
Ébît ps là le féjour du Cardinal*, je m*ent 
àpfferçus très-bien. Pourquoi doncm'avoit- 
èn fait prendre cettfe route , & traverfer ce 
luguftre Château ? -Ceft parce qu'on ne 
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connolAfoic pasrd'aatne ei^trcbcqalcoilâiiîsic 
^ la priCon de S. Ém. Il y/en avoir «iie aoo» 
&crece, comme je Tappcis depois , que ie 
yiropriëiiaire de cex endroit , perfécuceii^du 
Cardiiial j fré<]aeatpic , depais qu'il avotc^ 
abandonné fon châreauaux ptécendus èé^ 
liions , & n'ofoit plus y paflèr. Si fasv^ès 
alors connu cecre route , |ense feroisdit- 
penfé de craver&r la demeure des diables 
villageois. 

Quant à iiKoi , fe me trouyois dans un 
embarras in(e3^riiBablie ^ cbercbant , fie tous 
mes yeux 3 la retcaice du Cardinal. Tout^ 
»-ooup j,'appen;us , dans le lointain , un £^ 
icond Cbateau. Je me hâtai de le gagner. 
J'appris qu'il appairtenoit au duc Spa« 
Iftdsoni y le periicttreai: ;dGnc fe vien^ de 
parler. Je ne douraa pas. que je ne cïou- 
vafle S. £m. dans ce malheureux fé|our. je 
vouluis donc y pénétrer furrle-champ* 

Je rodai de tous côtés, pour trouver une 
encrée. Je es plus d'une lieue autour àA$ 
mursd'un vafteparc. Ces murs, trop hauts, 
ne me ^penne;toiont aucun pafifage. En&x 
kmuraille , ua peu démolie, dans un en-* 
droit, me*iai(Ià la faculté de refcalader* 
Je me trouvai dans un. parc, ou plutôt, 
dans un bois touffu. Les arl»:es étoient des 
' cyprès &autre$ ^ d'une verdure trifte. Une 
^ftxits xtvier^ , 4jui paroiilbit notre , pàr<!e 
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OU elle couloit fous une ombre épaifle , of- 
froit l'image du Cocyte ou du Léché , fit 
ne blanchiiToic que dans les endroits oà , 
fur des lies de cailloux, elle fe brifoir & 
.roulbic.en écumanr. Des rochers pendoienc 
en ruine , ôc la terre , fendue & entr'ou- 
verte , laiiïbic voir des abîmes , dans le 
fond d^quels Içs rayons du foleil ne poiï- 
voient percer ; où Ion rouloit , précipice ^ 
malgré foi; où l'on n'écoir retenu, tjue par 
.des troncs d'arbres ^ noueux, inclinés fur 
Tabîme. Au bas de ces gouffres profonds , 
on entrevoyoit à peine le ciel , où les étoiles 
fembloienc fcintiller pendant le jour. Là , 
on fe fentoit féparéde runivers,'& comme 
hors du féjour des vivans. 

Dans cet afyle funéraire , où je ne m'ar- 
tendois à voir que des * objers higubres , 
l'apperçus , au décour d'un buiffon , une 
dame très-bien mife , affife fur un bout de 
roche , au bord d'un ruiflTeau , inclinée fur 
fon onde , & plongée , à ce qu'il paroifToir , 
dans la plus profonde médication. Une 
ihéréfe , de gaze , couvrant fon vifage > ^ 
ne me le laiffbic qu'entrevoir; mais, à mon 
.grand, éponnemenc , je crus reconnoîcre la 
Princeffe Gemelli, dans cette dame voilée* 
Elle avoir même une robe delà même étoffe 
. & de la même façon qu'une pareille , donc 
. m^ refpe6lable amie s'étoic revécue ^ le jaur 
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que f avots pris congé d'elle , pour la glo- 
rieufe enereprife. 

Je m'écairtai, par refped, de la dame 
inconnue , afin de, ne pas la troubler, dans 
fes. méditations j & je rencontrai bientôt 
un petit |)erg€r y qui faifoit paître fon trou- 
peavi fur la pente des rochers. Je lui demaài- 
,dai quelle étoit la dame que je venois de 
vbir au bord du ruiîïeau. Il me répondit, 
d'un air franc , que c'étoit la Princefle Ge- 
.melli. Je fus très-étonné de cette réponfe# 
c« N eft ce point plutôt , lui dis-je , le Car* 
M dinal de * * * ? >3 — « Bon, mp répondit- 
-» il , vous badinez.. Le Cardinal de ** * 
» eft fon frère. Notre Maître lui avoir bien 
ii fait mettre la main fur le collet; mais 
« le (frôle a eu Tart de s'échapper. Sa foeur 
33 nous eft tombée entre les maiqs ^ & nous 
»> la gardons à fa place. L'une vaut bien 
» l'autre ^ & nous ne perdons pas. au 
» change. " . 

Ce langage me parut clair , & je ne dou- 
tai prefqae plus que ma chère PrinceflTe, 
depuis mon départ , ne fut tombée entre 
les mains de ces trigands. Je ne fus plus 
étonné de la mélancolie dans laquelle ce.tce 
:perfonne voilée me paroiflbit abîmée- « Hé 
V bien , me dis-je, jç venois délivrer le 
9> Cardinal j je délivrerai fa fœur. » Je pris 
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Ihon parti fur-le-champ , & )e vis plus Âe 
plaifir dans cette nouvelle expédition. 

A quelques pas de- là, je rencontrai une 
jeune femme, qui me parut être de la fuite 
de la Princeffe, ce Qui êtes -vous, me dic^ 
y» elle , jeune étranger ? Etes-vous miniftré 
:»» de notive> lâche tyran , ou plaignent- vont 
m {on innocente vidime ? » Je répondis ^ 
<j«e perfonne n'étoit plus attaché que moi , 
à la Princelfe Gemelli , & que |e venois jtif^ 
tement pour la délivrer. «« Mais , ajoutai- 
>> je , eft - ce elle ou fon frère ? » — « C'eft ^ 
5> elle , s'écria la jeune femnie. >» £IIe 
m'embraflà, en mfe difant : « roas^es no*- 
i» tre fauveur ; » & , folle de joie , elle mt 
ineha^ en courant , vers fa Maîtreflre,<t Oi 
*» ma Princeflfe , s'écria-t-elle , voici un li* 
«rT^érateur, que le Ciel nous envoie. » 

A ces mots , la PrinceflTè fbuleva fe^ 
"yeux appefantis , me regarda knguif- 
lamment , à travers fôn voile de gaze , & 
' me dit d'une voix bafle & prefqu éteinte : 
<c Qui êtes - vous y généreux étranger ? » 
Je fus étonné de cette queftion* <c Quoi î 
i» belle Princeflè , lui -répondis- je , ne re- 
i> connoiflez-vous plus celui que vous aves 
«»] nommé , vous-même , le Chevalier de 
«3 Rofamene ? Ne vous rappellez-vous plus 
'^ que |e viens ici ^ par votre ordre , poût 



» (Jélivrer le Carâinal votre ftere ? Hé 
» bien , belle RrinçeiTe , puifqae c'eft vous 
n qui êtes ^ à ptélent , au pcavoix de ta ty- 
» rannie, je vais rifquer, pour voai, ma 
f> vie avec encore plus de pkific ^ que fe 
» ûe l*aurois Fait pour S. Em; » --^h* Ah ! " 
»> s'écria la fetnme-de- chambre-, neft^ce 
9> pas vous ^ beau Chevalier , qui avez déjà 
n lauvé la vie à Madame , & dont je lai 
>> ai entendu parler avec tant d'éloge ? » 
« Ceft moi, répondis-je, qui ai déjà été . 
)> aflèz heureux ppur lui être utile, daas un 
>' danger qu'elle. a coucif fur mer , & q»! 
« fuisencore prêt àvecfer mon fang, pour 
» elle. ^ La chère fuivante me i^nta au 
cou. ce Ma Prittcefle, dic-«lleà Ta Maîcreffe» 
» voxss devez le reconnoîcre. >> — <c Sans 
» doute, répandit la Princefle ; pardon- 
j> nez -moi, mon cher Œevalier , fi j'*î 
» paru ne pas vous reconnoîcre y c'eft uà 
» eâet de ma douleur inexpriipable. Sau* 
5> vez - moi encore une fois , mon iendi?ç 
» ami. Je ne vous-oÔre a«cnne réco»- 
» penfe pour tant d« bienfaits ; iU foac 
»> au-deffus de tous les dons.& de tous ks 
.»> tréfors. Le plàifir & la gloiise d'obliger , 
a> font ce qui vous touche le plus. Mon 
» bien , mon fang , nu viey> lout jeft à vous. 
•> Délivrez ce qui vous appaitient , des 
» mais» de la cyranme« m Je fus pénéucé 
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du difcoars de la Princeflè , d'autant pIo5 

quelleparloit avec la poitrine oppreflee, 

^& la voix étouffée & méconnoiflable. Elle 

. paroiflbie fort abattue , autant que |e pou- 

vois le reconnoître, au travers de fon voile. 

: ce Concertez - vous , dit - elle , avec mes 

» femmes : « & elle trouva bon que je vi- 

fîtalTe le local , pour découvrir les moyens 

. de fortir de cette infernale demeure. 

Elle avoit pourtant fes charmes , cette 
Singulière demeure. Je la parcourois avec 
une douce mélancolie. Dans une petite 
allée d orangers , fort écartée , embautiiéee 
par la chute des fleura, jie rencontrai une 
|eune demoifelle de quatorze à quinze ans^ 
. de la phyfionomie la pl^ heureufe, fur la- 
quelle ma préfence parut faire une impref- 
fion favorable. Elle me falua avec une 
ardeur, une grâce , & en même temps, 
un refpedk fingulier. Je fus néceflairemeiw: 
flatté d'un pareil accueil. Qui êtes- voUs^ , 
»>. me dit-elle , beau Chevalier ? Je viei>s 
» de vous voir parler avec la Prtnceffe 
» Gemelli ; la connoiflez^vous ?» — « M«. 
» belle demoifelle , lui répondis^je , peue^ 
*ti être>indifcretement, m'eft-il permis de 
n vous avouer que je voudrois bien la dé- 
a» livrer dici ?,•. » — - « Oh I ne la d^vresg. 
» pas fî-tot, reprit la belle perfonne. Reft&fe 
a> quelques jours parmi nous j croyez, y^r»^ 
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» qu'il vousfera hnpoflible de vous y atmifer 
» pendant quelques jours ?» — « Avec une 
» auffi belle perfonue que vous , répondis-je, 
• » je m'7 amuferois pendant une éternité j 
» mais la Priiicefle doit bcûler de fe voir 
» délivrée, » — « Oh ! laiflez - la brûlôr y 
» reprit la belle y fon feu ne doit pas être 
» ardent. Vous ètos la feule figure humaine 
» que je rencontre ici depuis des fiécles, » 
Elle vouloir dire , apparemment » la feule 
figure d*homme y car enfin , il y avoir des 
figures de femmes , dans cette enceinte; 
mais la Princeire'Gemelli , avec touce fa 
beauté, ne faifoit , fans doute , aucune im- 
preffion fur cette jeune perfonne, & j*étois, 
en cela , plus heureux que Son Excellence. 

La jeuneDemoifelle me voyaiit recevoir 
favorablement fes offres : <« Oh ! rèftez , 
» mon cher ami , me dit- elle avec inf- 
» tance ; mais ne vous montrez pas à 
>' maman , car elle voudroit vous prendre 
^* pour elle : elle veut tout pour elle. Vrai- 
>» ment j elle eft bien jolie, maman. Mais 
» me trouvez- vous donc fi mal qu'elle le 
» dit ? >5 Je lui répondis que je la trouvois 
"charmante ^ que la raere auroit beau être 
jolie, rien ne pourrôit plas me toucher 
après l'avoir vue ; je le lui jurai, & elle duc . 
voir , dans mes yeux , que je parlois fincéi- 
rementé 



j8 S. S. PB t'AvENTURIEK 

II eft vrai que la jeune perfonne étoît ea-* 
cbâncerefle y j*appercevois^ dans fes grands 
yeux noirs & pécillans, un mélange de 
naïveté & d'ardeur ,, ^ui m'enflammoir. 
« Reftez^ reprit- elle j je ne vous laifle- 
» rai mander de rien. Voyez- vous cette 
»> grotte, ajouta-t-elle , en m'y conduifant j 
99 vous trouverez-vous fi mal , dans cette 
99 retraite ? Je vous apporterai à manger. 
w Je voui nourrirai comme ce que j'aime 
99 le mieux. » Elle apperçut que j'ctois vio- 
lemment tenté de me laifler gagner. Je lui 
tendis les bras y elle s'y "précipita j jèTem- 
braflfai , elle me le rendix avec une ardeur 

3ue je ne puis exprimer, & que Ton air 
'innocence rendoit encore plus agaçante* 
c< Afleyez-vous, me dit-elle , mon cher 
9» ami , je vais vous cliercher à goûter j »» 
Se elle s'envola , comme un oi&au , fans 
attendre ma répojife. 

Je regardai autour de^mbi ; je vis une 
grotte charmante , que toutes les de£::cip^ 
lions de grottes , qu'on voit dans les Poètes ^ 
ne poutroient reprc-fenter. Des coquillages 
de mille couleurs , de la moufTe , des guir« 
landes de fleurs"; il y avoir de tous ces ob- 
jets liants; mais on y goûtoît, de plus , 
je ne fais quoi de champêtre , & en même 
temps de galant, que je n'a vois vu qu'ea 
cet endroit. Xa fraîcheur qu'on refpiroic^ 
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i'ombre attendrifTance dont on jouillbic , la 
perfpeâive qu'on appercevoit, du fond de 
la grotte , tout infpiroit une voluptueufe 
mélancolie , un enchantement tjui capti*- 
Voit , & enchaînoit dans ce beau lieu. 

La jeune perfonne ne tarda pas à wve- 
4iir , avec une jolie^ corbeille remplie de 
fruits exquis & appétiflfans. Elle y avoic 
joint un flacon d'excellent vin de Syracufe. 
Elle étendit , devant nous , fes petites pro- 
vifions , me fit aflèoir , auprès d'elle , fur ufi 
fiege de moufle , rfu bord d'un baffin d'eau 
pure, me préfenta la plus belle pèche de fou 
panier ,& m'invita à manger , avec un doux 
baîffer. Je répondis, de tout mon cœur, à unà 
lî tendre invitation; & je fis un goûter déli- 
cieux , avec ma chère petite amie. Ellem'aî- 
tnoit de toutes fes faqjltés , & me l'avouoî t , 
avec une na"tve|é etichantercfFe , qiri annon- 
çoit qu'elle œ fe doutoit pas qu*on pûc 
«en repTeridre'dansfesfentimens, nimème 
dans les innocentes çareflTes qu'elle me fai- 
foit ; car , il faut l'avouer , elle s'abandon- 
noit aux mouvements de fon cœur , avec 
une innocence & une franchife fans pa- 
. teilles. Nous étions , l'un & Vautre , dans 
vxï âge bien digne d'indulgence : elle avoir 
à peine quinze ans , je n'en avois pas dix* 
ïept. Je ne dirai pas jufqu'où nous conduisît 
îafctodaht des tirconftances. Cette {cent 



ifO s. S. DE L*AvENTirRfIR 

fut répétée plufieurs fois , avec un plaifir 
réciproque , & toujours nouveau. 

Cependant, les femmes de la Prince(^ 
me faifoient aufli, de leur côte , les plus 
tendres amitiés : elles paroiiïbienr ravies 
d*avoir un^ homme au milieu d'elles j 8c 
ellesm^engagereiuây refter quelque temps ^ ' 
& à ne pas prelTer la concluHon de mon 
entreprife, <« Dans peu de temps, me di- 
» rent- elles , le Duc Spalanzoni , notre 
99 tyran , aura befoin de tout fon monde , 
a pour une fête qu'il doit donner à vingt 
» milles d'ici : il fera donc obligé de dé- 
>j garnir ce Châceau , pendant quelques 
35 jours , & de n'y laifler prefque perfonne 
93 pour nous garder. Alors , il vous fera 
3y plus aifé de nous enlever , & vous aurez 
w moins dobftacles à vaincre. Attendez 
»3 donc , mon cher petit ami \ la Princéffç 
V l'agrée j nous ne vous laiflTerons manquèf 
» de rien , & nous nous amuferons de touf 
» notre cœur. »» , , 

Ce petit férail me plaifoit allez , & je 
ne voyoispas pourquoi j'auroisfait le crdel,- 
en refufant d'y vivre à fouhait, & d'être 
le coq au milieu de toutes. ces poulettes ^ 
auxquelles un homme, d^ns ce défert^ 
paroiflbit un Dieu. J'étois .fervi avec une 
profufion , avec une délicatefle exquife* Jç 
nai jamais fait fi bonne. chère. Jen avoi^ 
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beroîn. Les plaifirs vinrent habiter ce fé- 
jour de deuil & de" punition. Je me parta- 
geois entre ces femmes & ma petite Agnès : 
c étoit !e nom de la jeune perlonne. Elle 
me feifoit des reproches de les voir : elle 
vouloit'que jefufle tôuteàelle. Jeme gar- 
dois bien de dire aux autres quç j'avois c^e 
joK morceau de réferve. 

11 n'y avoit que la PrinceflTe que je duflTe 
refpeâèr dans ce petit paradis terreftre. 
Elle me lîiena promener avec elle , deux 
ou trois fois. Elle m'entretint toujours du 
ton le plus grave & le plus férieux. Sa con- 
verfatiôn étoit philofophique, & au-deflTuB 
de fon fexe. Je ne reconnoiffôis pas fa voix. 
11 eft vrai qu'elle étoit éteinte par un gros 
rhume. Je ne reconnoiïïbis pas non plus fe 
taille ; je trouvois cette dame plus grande', 
ainfi vêtue , qu'en Cardinaf ; mais les feni- 
mes paroiflent toujours plus -grandes fotts 
les habits de leur fexe » que fous ceux du 
nôtre. Pour fon vifage , je ne le voyoîs qu*à 
travers une double gaze^ il me paroiflbic 
moins délicat que celui de la Princeflfe 
Cardinal, mon amie^ mais je me répon- 
doisj à cela, que les femmes paroiflent 
toujours plus mignonnes, comme plus pe- 
tites , fous nos habits , que fous les leufs. 
Mais je ne reconnoiffois point, dans les 
legards de cette Dame voilée , ce cendre 



Jt/L S. S. DE l'AvE^ITtUEIERi 

inrérèc, qui bnlloitdans ceux denia-cheft 
petite Eminence. Je me fentois moins ému 
.auprès de ia reclufe , il y avoir quelque 
chofe de plus auftere dans notre converfa- 
tion. Jl me fembloir que jeparlois avec un 
homme \ & je me doucois que cela éioic 
vrai. 

Enfin , le myftere fut bientôt découvert 
J[!)ans une converfation que j eus^ pendant 
une promenade, avec cette Dame impo- 
ianre. ce Vous avez donc vu ma foeur , me 
» dir-elle ? « Ce mot échappe fut un trait 
de lumière. Je regardai fixement le perfoa- 
xia^e. ^> C'eil donc vous qui ères le frefe^ 
9> lui dis-jej je m'en étois douté. Je oc 
^ ceconnoiuois pas ma chère PrincofleGé- 
99 melli. »9 Ici la prétendue Dame parut 
déconcertée » & me dit ^ en m*eiiibr»flànr: 
<c Mon cbet ami^ je vois que, malgsé 
^ votce grande jeunefle.'^ vous êtes un 
^ homme jprudent, & que je puis me fier 
j9 à vous. Il eS; clair que je fuis un homme, 
^ & je ne puis le nier \ mais je vous dois 
^ compte des raifons , ^ui m ont fait 
» endolTer rhabitde^fea>rae. Le Duc Spa- 
^ lanzocd eft jaloux , & il a peut-être quel- 
>> Ques motifs , quoique |e fois pourtant 
» fort innocent à fon égard.* Je ne vous 
■»» peindrai point les circonftances , qui lui 
*> ont fait penfer que fa femme le trahif- 
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>y £>it arec jnoû Quoi qn'il en Toit y il ^ 
i> trouvé ua inomenrfavorable, pour me 
p faire enlever^ il. en a profité yic il a faU 
» &mer^ dicon., le bruit de ma mortJLe 
y fcélérac jn*a ^ic d'abocd enfermer dans 
9> un foutertaiii , où j'ai foitfFert, pendant 
'99 deux mois , des horreurs qaé je veut 
«^épargner a. votre fenfîbilicé. Enfin, j'ai 
p eu le bonheur de m^efqi^iver par l'en* 
#9 tremife d'un confeiléur y i qui j'ai promis 
9 une fotte lécompeiife , &c qui a dakné 
#» faire le bien , dans cet efpoir intéf eflant. 
j> Je me Aiis déguifé d'abord en femme , 
•» pour cacher ^ dans ma fuite , la route 
» qae je prenoîs. Je me fuis réfugié dans 
» un .Couvent , oà jQ Tavois ma loeur en* 
m Êsrm^ volontairement ^ mais je ne Ty. 




M quelle n'étoit pas plus morte que moi; 
» mais je favois qu^elle avoit une forte 
>9 penfîonde la Cour, qui faifoit l'articlr 
99 principal de fa fortune, & qu'on lui 
99 avoit paiTée , comme une récompenfe 
n des grands fervices rendus à l'Etat par 
«> feu {om mari. Je me dis : « on ne va pas 
•3 tarder , dè$ la première nouvelle de fa 
9» précen4ue mort , à lui rayçr fa penfion. 
• Quand elle veparouira elle aura la plus 
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» grande peine à fe la faire rétablir ; & fi» 
9i par hafard , on a cranfponë certe pén- 
99 non à (juelqu'aarre, il deviendra prefque 
99 impofliible, pour elle, de la recouvrer. >• 
« D'après cette idée , & , fur la réflexion 
99 qu'on me reconnoifToit une reflemblance 
w frappante avec ma fœiv , je me fuis avifc 
»> d'endolfer Thabit de femme , afin de 
>' jouer fon rôle , & de me donner pour 
99 elle. L artifice a réuffi , & fes penfions lui 
w font confervées ; mais j'ai eu le malheur 
>9 de retomber dans les mains de mon per- 
w {ccuteur. Il m'a pris ep effet- pour ma 
99 fœur , & je m'attendois qu'il me lâche- 
w roit ; mais il m'a dit : « Votre frère m'eft 
>» échappé , vous devez favoir où il eft : 
w quand il viendra fe metttre en votre 
99 place, je vous lâcherai* 99 Â ces mots, il 
f9 m'a tourné le dos , & m'a fait conduire 
)» dans, ce défis rt , où je languis , depuis 
w trois mois , fans favoir au jufte com- 
w ment va ma fœur , & comment va le^ 
j9 monde. « 

c< 11 va le mieux du monde, répondis je 
>• â la dame Cardinal j la Princelïb votre 
w fœur jouit d'une parfaite fanté. Vous 
»> lui avez rendu , fans doute , un très- 
>rgrand fervicej mais vous n'avez pas 
i> lenti que, tainlis que vous lui confèrviez 
99 fes penfîons ,. vous pouviez perdre vos 
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» bëiîcfices : elle Ta fenti pout vous , 6c 
» vous lèsaconfefrvcspar un procédé fem- 
j> blable au votre. Elle s'eft revêtue de la 
» pourpre Romaine, s'eft donnée pour 
» Votre Eminence, & s eft vue prife, par 
» tout le monde, pour ce qu'elle vouloic 
« paroître. Vous êtes tien jumeaux; Ta- 
w micié ir^ternetle vous a infpiré, à tous 
» deux , le même de(rein»>5 — *• c< Oh , oh ! 
» cela eft glaifant, me dit , en fouriant , le 
» Cardinal; le frère, déguiféen femme , 
5î joue le rôle dç fa foeur , pour lui con- 
3> ferver fon bien ; & la fœur , déguifée en 
?j hoiùme , joue le rôle de fon frère, pour 
9» le même objet. Je fuis doublement en- 
» chanté de ce que ma foeur me donne 
» de^ pg!euves fi tendres de fon amitié pour 
» moi;T& de ce qu'elle me conferve ma 
» fortiin^. Il faudra nous hâter, mon cher 
w ami , d'allei la rejoindre, afin que nous 
»> reprenions chacun notire véritable rôle.Jt 
J^ ne me pretlois pas j & j'àvois des rai- 
fons de goûter ce féjour. Ma petite Agnès, 
fur^touî, me fâifoit paffer les plus déli- 
cieux . moni^ns ; mais fi Yow dît, ^c rîei? 
M de nouveau, fous le foleil , » on pçuc 
dire àuflî , << rien dé durable. » Il n y avbiD" 
pa« de jour que j^ n'atlUflTe dans ma grotte, 
trouver un Êden , où mon Agnès jouiflbic 
tutauc que moi. Jamais le perç des hommes 
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ne pa€ goûter autant <le plaifir » arec fa 
campagne » dans le fecrec afyle qui fervk 
de berceau à ce pauirre genre bunnaîn ; 
mais mon Âgnis avoît une mère , ce <]ue 
n'avoir pas la première des femmes. Cette* 
mère étoit un trouble-joie y comme les au« 
très. Elle s'approcha , fur la pointe du 
pied y foit qu'on l'eût avertie de nos plaî- 
£rs , ou que le hafard feul leur amenée; 
Abîmés dans un totrent de délices, 4ious 
étbns morts i tout TUnivers /& nous 
n'exiftions que Tun pour l'autre. Tour-à- 
coup nous entendîmes une voix redoutable , 
-qui nous tira de notre ivreffe , & nous rap« 
pella du ciel en terre. « Bravo , couple in- 
n folent , s*écrîa cette voix terrible. Voilà 
» donc comme vous employez votie 
» temps ! w "Nous plongeons , tous les 
deux Ja tètè,& nous n'ofons d'abord lever 
les yeux. Enfin nous hafardons un regard 
timide , §c nous entrevoyons une Dame 
en fureur > dont les yeiix paroiflènc deux 
foudres. C'ctoit la mère d'Agnès. 

Sa fille fe levé toute tremblante , & fe 
précipite à Tes genoux. » Sorte:^, lui dit* 
i> elle , mademoifellê , & allez vous en- 
» fertner dans votre chambre... » La jeune 
Agnès ne fe le fit pas répéter -, elle'fortit 
toute hontcufe. Je voulus la fuiyre : «Oà 
tê alleji'Vous , Monfieor , mexâak mec^ \ 
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s» €rôyea-voii5 qne je vous envoie vous en- 
5> fermer avec ma fille?^,refte2. >j Je refte. La 
Dame m*examme d'un oeil perçant , & je 
crois m'appercevolr que l'examen ne m'eflt 
^a« défavorable. Cependant elle s'efForçoic 
toujours d'aflfèâer du courroux. <cHé bien ^ 
» quoi , me dit-elle? Vous m'allez dire, 
» pour excufer votre faute, que vous êtes 
w jeune; Je le vois bien ; mais vous croyez- 
aï vous , pour cela, en droit de tout faire ? 
» Qui ères - vous ? d'où venez - vous ? 
»ï comnficnt vous trouvez- vous ici ? » — • 
« Madame , lui répondis-je, j'efpere que 
» ma (incérité me rendra plus excufable â 
»» vos yeux. Si vous avez quelques moments 
>» â me donner , je vais vous fiire un récit 
» qui doit être mon apologie. >5 Elle y 
confeiitit , Se je lui racontai mon hiftoire, 
depuis rinftant que j'avois acquis la con- 
noilfance du Cardinal de * **. Elle m*é- 
couta , avec la plus grande attention , Ôc je 
crus voir un tendre intérêt fe peindre dans' 
fes beaux yeux^ car elle étoit fort belle, 
ille n*avoit pas Trente ans , Ôc fes appas 
étoient^de la plus grande fraîcheur, je 
m'apperçus des difpafitions heureufes oS 
clleentroitenma faveur j jeréfolus de les! 
féconder. Je pris fa^main, & j yportai mes 
lèvres enflammées. J etois" à îçs genoux , 
je lui bdifois les oiams-, çllç {>a^oi({Qti: 
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flattée de mes tranfporcs. ce En vérité j c*eft 
99 un enfant dit -elle; mais demandez- 

V n^oi à quoi il s'amufe ; il courttfe une 
9p enfant , tandis qu'il pourroit adre0er 

V plus haut fes hommages Je vois bien 

» qu'il faut que je vous excufe. Je dois 

)> même vous découvrir , pour répondre 

»j à votre confiance, commenta pourquoi 

« je fuis ici renfermée. Je fuis Tcpcufe du 

5> Duc Spalanzoni, le perfërureur duCar- 

» dinal de * * * j car je me doute bien que 

>j vous favez déjà que la prétendue Prin- 

j> cefle , ici reclufe , ell un homme , & , 

5> qui plus eft, un Cardinal. Mon mari 

yf jaloux s'cft imaginé que , tous deux 

» enfemble , nous avions fait brcche a 

3> l'honneur conjugal ; ce qui eft faux , dé- 

99 cidément faux. Jlnousapunis tous deux, 

99 d'abord cruellement , dans deux fouter- 

3* jains différens; mais le Cardinal ayant eu 

» le bonheur de s'échapper, .s'eft déguifé en 

99 femme; il a été ratrappé fous Cq dégui- 

w fement , & pris pour la îbeur. Mon mari 

99 2L eu Tiniquité de retenir cette prétendue 

M fœur ; mais, ne lui en voulant pas per- 

M fonnellement, il Ta traitée avec moins 

» de rigueur , que fon frère , & s'eft con- 

99 tenté de leiifermèr dans cet enclos Pour 

» lui rendre même la vie plus fupportsble, 

V il a voulu lui donner de la compagnie ; 

pour 
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fi pour cet effet , il ma tîréfe de mon ca-? 
» chot , & m'a mife , avec ma fille , auprès 
n de fa prifonniere, afin que nous puif- 
n (ions jouir enfemble de quelque fociétc 
w dans cette indigne retraite j nous y foir 
w mons y avec nos femmes , une petite 
» peuplade femelle , qui avoit befoin de 
M quelques perfonnes du fexe vénérable^ 
w pour acquérir je ne fais. quoi de plus pi- 
» quant. Ainfi , vous voyez que înon mari 
» a très-bien choifi fa vengeance , & que 
« fa jaloufie la bien éclairé. Pour moi , je 
*9 ne puis dire que je goûte de grands plai- 
» firsdans cette retraite; mais je n'y refufe 
i> aucun de ceux qui fe préfentent ; & je 
w préfère cette vie uniforme au dégoût de 
»' vivre avec mon tyrannique époux. » 

Ici les yeux de la Dame devinrent déci« ~ 
dément tendres : ià beauté naturelle en fut 
redoublée y Se je vis que j'allois obtenir ma 
grâce, pourvu que je voulufle bien tranf«> 
porter , à la mère, les fentimens qu'elle 
m'âvoit vu prouver à fa fille. " 

Tout-à-coup elle apperçut cette chère 
enfant qui venoit , à la dérobée , voir fi fa . 
mère étoit encore avec moi. Elle reprit f^ 
colère, & lui lança un regard foudroyant., 
qui fit fuir à toutes jambes la timide don* 
ïelle. Je crus devoir appaifer raltiere Du- 
cheiTe par des carefies , aflez refpeâueufes 
Tome L C 
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d*abord , qui furent biea reçues. c< Vom 
» êtes fait comm€ les autres , me difok 
9> cette Dame , vous faites des amitiés à 
» la maman , pour avoir la fillette... » -^ 
5> Ah ! madame , lui répondis- |e , quelque 
M féverement que vous puiffiez vous juger, 
9» pouvez-vous croire que vous ne caéritez 
»» pas d*ctre aimée pour vous même ? » 
Malgré la décence & l'honnêteté de mes 
vues *y malgré le fcrupule que f avois y do 
br{ller mon encens aux pieds de la mère, 
aptes avoir fendu fi récemment le même 
hommage à fa fille , je deviiis le Jupiter de 
cette belle Junon , qui avoir rcetlemenc 
fa ceint'Ufe de Vénus. Ceux qui onc lu Tl* 
liade peuvent fe figurer le couple immor- 
tel , heureux fur le moiK Ida 'y le myftere 
"écendant autour d'eux un nuage ; k terre 
^fantentdes fleurs pour leur lervir de lit» 
<}e couf onne & de parfum ; mais que Tima- 
-giiiation <}u leâeur n'aille pas , cependant^ 
^lus loin que mes con&flions.j qu'on ne fè 
figure pas que je m'avoue pour entièrement 
Cf imineL Je c6s (împlenient que je fus ap- 
paifer faltiere Junon ^ la fatisfair^ même-^ 
^ire édore y dans fes yeux y Tétincelle da 
plaifi.r ; 8c lui rendre enfin l'hommage que 
snéritoit fa beauté. 

<c O ! mon chet ami , mè dit-elle enfin ; 
4» dfrns un tranfport ainoureux, il ne faut 
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S> pasïoagcr a parcir fitôt d'ici ; il fûffirde 
» vous y mettre en sûreté. Si mon mai:i ap^ 
« grenoitqu'ily eûtun homme parmi nous, 
w cet infortuné feroit perdu. Il faut favoir 
» youscacfaer, envouslaiffant toujours voir; 
p Vous êtes fort jeune, & d^une figure très- 
->3 gracieufe , je veux vous déguifer eu fera?* 
» me ; & vous en ferez mieux traité. » 

Je fus donc bientôt dégulfé en femme^ 
&, vu ma grande jeiyiefle, ma figure ne 
parut pas monftrueufe fous cet ajuftemenf. 
Touc le monde me fit fête ; ma petite 
Agnès , elie-mênfie, fourit à mon déguife- 
menc La chère enfant ! j'avois beaucoup 
plus de peine à Ja voir que ci-devant j mais 
.fi h faloufie nous épioit , Tamour veiiloic 
en notre faveâr. Cette aimable novice me 
^TijLÙÂt miaux que fa ihere , parce qu'elle 
étoit plt» innocente. EHe.étoit, d'ailleurs, 
toute à moi ^ & je foupçonnoisque la Dame 
sidère fe partageoit entre le Cardinal 5c 
moi. Ce Prélat , quand je me promepois 
avec lui , m'étaloit , il eft vrai ^ la morale 
la plus févere ; mais je crpyois qu'avec 
Madame , il defcendbit y de Tempirée , 
dans la moyenne région. 

Cependant /le mari s^inquiéta. Avant 
inon arrivée , on lui écrivoit, prefque cha- 
que jour , des lettres à genoux , d'humbles 
•fuppUques > pour le conjurex de rendre li^ 
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liberté au malheureux troupeau. Dépura 
que je me trouvois , au contraire , dans ce 
gentil bercail , on ne s*y ennuyoit plus ; on 
ne demandoit plus à en fortir. Le tyran fut 
d'autant moins tranquille , quefon monde 
rétoit davantage. Un beau matin il arriva^ 
au mon'ient où il étoit le moins attendu^ 
& -furprit étrangement tout le monde. Il 
vint même dans la grotte , & me furprit 
avec fon épbufe , fans qu on eût eu le temps 
de me faire évader. 11 y avoir de quoi nous 
déconcerter j mais les femmes ne perdent 
pas ia tête. La Duchefle examina fon mari , 
obferva fes regards , les vit fe tourner avec 
paffion vers moi. C'eft alors qu elle s ap- 
plaudit de m*avoir déguifé en femme. 
Sous cet habit , je fis foudain la conquête 
du jaloux 'y il ne tarda pas à en réfulter , 
pour nous , les plus heureux efièts. 

Ce jaloux étoit un galant tranfi , qui fai- 
foit Tamour à l'Efpagnole j cela me conve- 
noit beaucoup mieux que s'il avoit voulu 
m'aflommer de fes careflTes , qui n au- 
roient eu rien de fort attrayant pour moi. 
Il ne me parloir jamais qu'un eenou a 
terre. Il fe contentoit de baiier refpeâueu- 
fement le bas de ma robe. Je m'amufoij 
xiuôlquefois de fes refpeâs , de fes atten- 
tions minutieufes , de tous les détails de la 
pet;ite cour qu'il me faifoit : ces rifibl^ 
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ïiortîmages ^ adreffes à un homme j deve-? 
noient âucanc d'imbécillités. 

II n ofoît exprimer fon amour , que par 
ks galanteries j tout le monde s en apper- 
ceyoit , & , comme chacun favoit qui 
j'ctois , mon adorateur fe trouvoit , fans le 
favoir , le jouet de. la petite Société. Il me 
donnoit des fêtes fuperbes , dont tout le 
monde jouiflbit, en fe moquant de lui.- 
Notre (cjour deyint un petit paradis, grâce 
à la bonté de notre tyran*, qui méritoic 
bien le fort qu'il éprouvoit. Je n'étois ja- 
mais, feul avec luij fon époufe , qui me 
faifoic pafler pour une de fes femmes , ne 
k permettoit pas ; mais elle fouffroit que 
jjs fuire fouverit féul avec elle ; ce qui , aux 
yeux de cette maligne Société , ajoutoit à 
ce qu'il y avoit de plaifant dans fa pofition» 
; Je me trouvois dans la même fituaiion 
que M""*, de la Valliere , qui jouiffoit des 
fêtes que Louis XIV ne donnoit réellement 
qu'à elle , en paroiffant les donner à toute 
fa Cour. Je tenoîs à l'écart , le plus que je 
pouvois, le tyran qui avoit rhonneur de 
m'adprer en fecret. Je jouiflfois-de plufieurs 
tête-à-tête avec la DucheflTe, qui étoit vé- 
titablement aimable , pour tout autre que 
fa fille & fon mari. Pavois , à la dérobée , 
q**elques petits entretiens fecrets avec la 
jeune Agnès ^c'ctoient-lâ les plus délicieux 

Ciij 



|4 S. $• DTE t'ATEHTmiER 

Jit mes plaifus. Quelques femmes ciu Car^ 
dinal venoienc auffi , quelquefois , briguer 
i'honneur de contribuer i mon amuièment. 
Je goûcois enfin , dans la converfatîon àxi 
Cardinal, lesplaifirs de rame& ceux d'une 
pure amitié. 

Notre défert étoit bien changé» Tous les 
aftsavoient contribué àfon embeiliflemenr* 
La m^in des hommes avoit tiré parti de Iz 
Nature, pour lui donner un air plus rianr^ 
On voyoit des guirlandes de fleurs marier 
enfemble les pins & les cyprès. Des dé- 
corations théâtrales , des kiofques , des 
pavillons brillans , des fallons de verdure, 
tout contribuoit à orner ce beau lieu, 8c â 
fubftituer TElifée aux horreurs du Tartare. 
J'étois lobjet caché de toutes ces dépenfes; 
ôc j en jouiflbis , auflTi bien que des autres 
plaififs plus fecrets , dont j*ai parlé ; mais 
I en gourbis im bien plus grand , & d'une 
nature inconnue à tous les membres de 
notre Société. La grotte où j'avois vu 1^ 
petite Agnès , pour la première fois , étoic 
prefque le feul afyle où Fart n*avoit point 
voilé le charme agrefte de la Nature fau* 
vage. Je m'y retirois fouvent feol. Les 
allées de cyprès qui y c^nduifoient, Se Tin- 
térieur de la grotte même , tout infpiroit ^ 
de ce côté, une tendre mélancolie, & ce 
doux rectt^etxseiu de l'ame qui ^ dam u||^ 
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calme parfait , entend' k pure voix de la. 
raifon & de k vert;ii , effacée par uii bruic 
continuel dans le tumulte du monde. I^à » 
TiiH^e de ma chère Adélaïde fe préfen«- 
toit a moi. Si pare dans fes mœurs , ell« 
sie paroiiToic une xlivinité , comparée aux 
femmes qui m'environnoient. J'éprouvois 
les fentifhens du plus pur aitiour j Se l'at^ 
tendriflfèmem le plus noble & le plus hon<> 
nête pénétroît mon CGCur. Je rougifïbis de 
ma fîtuation pcefente , je verfois de douces 
larmes. Jeiaifois le portrait de mon Adé*-* 
kïde,j & fou fantôme adoré me fourioit 
d'un fourîre célefte , qui fembloit m erile^ 
ver dans les cieux. Je confervois long*» 
temps3 dans mon cœur, ces fenfation* hoa*- 
nltes & volupt«te^fes ; & j*étoisd»eùx |ôuif$ 
fans vouloir communiquer avec toutes nos 
Beautés, qui me prenoient alors pout un 
capricieux & un extravagant* 

Rien ne lafiè tant , & fi tôt, que le plat*- 
fir ; je ne tardai paî à m'en appercevoir ^ Se 
je defirai , très-ardemment , dô quitter et 
beau féjour. Je prouvai , à mon reipedueux 
tyran , que fa vengeance avoir été affefc 
longue & aflez complète ; & qu'il devoit 
rendre la liberté â fon époufe & à la fœuc 
du Cardinal, qui étoic innocente dés faute!? 
<1« fon freire. « J'en conviens , me dit-il , 
^ adorablepéribnne^ mais en faifant fottiç 
^ ' Civ 
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9> les coupables de leur prifon , je vous efi 

» ouvre auffi les portes j & , par cette con- 

»> defcendance cruelle^ je me piive de ce 

» que j'adore, » — c« Comment, Mon- 

99 heur , lui dis-je , oferîez-vous auffi me 

' » retenir en prifon ? . » — w A Dieu ne 

j> plaife , me répondit* il , que j'aie une 

M idée Cl facrilege ! C'eft moi qui fuis votre 

iy prifonnier. Vous êtes ma fouveraine. 

» Trop heureux que vous daigniez me 

» fouffrir à vos pieds ! » — « Hé bien , 

n Monfieur , repris-je, fi je fuis votre fou- 

i> veraine , en cette qualité , je vous or- 

99 donne de rendre la liberté à vos prtifon- 

99 nieresw9j — » J'obéirai , dès-aujourd'hui > 

99 Madame , répondit-il ; un ordre de votre 

99 part j eft une faveur qui me comble de 

99 joie ; mais promettez -moi que, de re- 

99 tour à Naples, vous foufFrirez que j'aille, 

99 chaque jour , vous rendre mon hom- 

99 mage , au moins fous vos fenêtres ; & 

«9 que, quelquefois, vous me laiflerez pé- 

99 iiétrer jufque dans le fanébuaire de ma 

.99 divinité, >9 Je daignai, comme Jupiter , 

4'un figne de tête , lui faire tacitement la 

promede qu'il me demandoir. Il en parut 

tranfporté ; & , pour mettre le comble à fon 

ravinement , il eut l'ineftimable plaifir de 

baifer^ à deux genoux , la main de fa foa« 

reraine. 11 me quitta^ rajeuni de moitié | 
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toàehanc à peine la terre , de fon pied 
goutteux , Se fayouranc tout le prix de £oa 
Bonheur. 

Il alla, fur-le-champ, trouver fon cpoufe: 
« Vous voyez , lui dit-il , que , quand on 
yy ofe me manquer , je fais punir comme 
" il faut. Enfin le Jour de la clémence eft 
» arrivé. Je veux bien vous rendre la li- 
w bercé, aufli-bien qu'à la fœur du Cardi- 
" liai. » Madame la Ducheflè , qui ne fe 
trouvoit pas exceflîvement punie depuis 
mo'n arrivée , ne fouhaitoic pas de fortir 
de prifon. <« Hé bien , que veut-il dire , s'é- 
» cria-t-elle ? quel eft donc ce caprice ? 
» Vous devenez fou. La tcce vous toutne 
39 pour une femme-de-chambre , le bel 
» objet de votre noble paffîon. C'eft vou» 
i> qui prétendez nous punir ^ & c'eft vous 
» qui êtes le coupable , & qu'il faudroic 
M enfermer aux petites maifons. >j 

• Le Cardinal reçut , beaucoup mieux , la 
grâce que lui annonçoit le tyran. 11 fit tous 
îès arrangement pour partir le jour même j 
& Madame la Duchefle ayant feint, de- 
puis quelques jours , de me céder a lui , il 
réfolut , fans pitié , de m'em mener avec 
lui. Le Duc en fut confterné. «Qui vous, 
» me dit il, vous digne de briller fur un 
>» trône, vous vous trouvez réduite à être 

# dame de compagnie d'une* PtincelTe \ 

C V 
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n Ah ! fi VOUS me pertnectiez de répardr l4 
» tort que vous fait la fortune , la mienno 
t) eft auez confidérable, pour que je puifle ^ 
M fans altérer l'ordre ^e ma maifon , vous 
»> tirer d*efclavage»& vous mettre en écac 
91 de ne dépendre que de vous-même.» Je 
l^ii répondis que nous verrions , q^zxid nous 
ferions à Naples , ce que nous aurions à. 
faire. Je pris congé , gravement , du lar* 
moyant vieillard. Sa chafte moitié m'em« 
bralTa , avec la plus vive tendreté , devant 
fon mati , qui applaudit à fon craofporr* 
Elle me fit jurer de la voir fouvem, a No» 
pies. Pour la petite Agn/ès, il eft impoffikld, 
de peindre fa naïve douleur , & fon imio-» 
<fencQ., qui perçoit à travers fes larmes.. 
u Ah ! mon bon ami , dit elle , m'abandonn- 
ai nerez- vous? On parle déjà de me marier.. 
99 A qui? bon Dieu. Si c'étoit à vous...... 

9> Mais c'eft à quoi Ton ne fonge pas. » 
Nous reliâmes long - temps les bras entre* 
lacés > Joue contre joue ^ confondant nos- 
larmes. Nous jurâmes de noifs aimer éter- 
nellement, & de nous voir le plusfouvent 
qu'il nous feroit poffible. Je regrettai , da 
fond du. cœur , cette charmante enfant. 

Enfin je quittai ma jolie retraite , avec 
le Cardinal & fa fuite j & nous voIâme& 
dans les bras de fa fœur. Atnû cette entre- 
prife ^ pour laquellç j'avois amalTé âtiU , 
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Xabre 8c pîftolets , dans laquelle il fembloic 
qu'il falloir pourfendre des géants , exter^ 
miner des légions de diables , & faire coll- 
ier des ruiffeaux de fang , fur terminé!» > 
comme oii voit) de la manière la ptud gran 
cieufe& la plus amicale. 

La PfinceSe Gémelli nous reçut contme 
deux êtres céleftes : elle m'^ppella, de nou^ 
veto y fon fauveur 8s celui de fon frère. Le 
Cardinal convint qu'il me dévoie là vie & 
le bonheur, J^eus beau dire que je ft'avoife 
point été obKgé de combattre* ,.«< Tarn: 
i> mieut , merépondlt-ew j il nj a ^oint ea 
9> eflufion de ùùg ; mais en doit-on moins , 
'> à vos bontés , & i vos fecoUrs , la àéli^ 
M vranw du Cardinal ? >y h fti'amafai un 
inftant duconttaftequem ofFrôient le frerfe 
habillé en femme , Sc ta fûèiW déguisée 
fous les ornemetits d'une dignité > qui ne 
convient qu'à des hommes. 

Dès le fottper j k Pfincefle repàfut fou$ 
les habita de ion fexe , & je trouvai ^ dès-*- 
lors j an air plus tendre dans les regarda 
qu'elle m'adreflbit à la dérobée. Le Gar- 
, dinal reparoc fous la pourpre Romaine » 
& l'échange fut complet* Ce dignitaire 
étoit d'une gravité rigoureufe , d'une phi* 
lofophie dont on n'a point d'idée. Jadis j 
tn'aâuroit'On , il étoit riant 8c badin. Deut 
mois palTés dans un £iuterrain , fans livret 

Cvj 
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& fans lumière^ la voient beaucoup éclairé, 
& en avoienc fait un très-auftere & très pro- 
fond raifonneur. Il regrettoic amèrement 
le temps qu'il avoit perdu dans les plaifirs, 
& ne parloir que de réforme Se de péni« 
tence. 

Cependant il iîit obligé de reparoîcre 
dans le monde, où il reçut un accueil d'au- 
tant plus flatteur , que depuis long- temps 
on ne le voyoit plus dans les cercles. On 
ne s'apperçut , dans la fociété, de rien qui 
fut relatif au crav^ftKfement réciproque du 
frère ôc de la fœur. La Princelle ne Jugea 
pas a propos de retourner dans fon Cou^ 
vent. Pour S. Em. il y a apparence qu'elle 
recouvra bientôt le goût du plaifîr ; mais^ 
il elle reprit les mœurs de Sybaris, elle 
conferva le langage de Sparte. 

Sa fœur avoit le cœur plus tendre & plus 
fenfible. Elle étoit d'une beauté régulière , 
& en même temps piquante j mais cette 
beauté n'étoir rien encore en comparaifon 
de cette phyfionomie parlante , où rranf- 
piroit fon ame prefque nue. Comme la re- 
connoillànce , qu'elle me peignoit , y paroif- 
foit pure &_ attendriflante ! Comme elle 
approchoit de Tamoûr ! J(g la furpcenois 
fouvent fixant fur moi un regard doux & 
languiflant, & pouflànt un foupir. Elle 
^toit abîmée dans une mélancolie , qui la 
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tendok plus touchante à mes yeux , fur^ 
tout dans lefôupçon où j etois , que je pou-* 
vois en être fecretemenc la caufe. Nous 
avions enfemble des entretiens , Dieu ! 
quels entretiens ! Je n'en aurois pas eu de 
plus délicieux avec mon Adélaïde. Elle 
m en parla un jour , de cette there Adé- 
laïde, ce II eft temps enûn^ me dit*elle ^ 
» mon cher ami , de faire venir le digne 
» objet de vorre amour. Il faut, à préfent , 
» que je puifle voir, auprès de moi, cette 
» belle perfonne , lui rendre les devoits 
w de mère ou de fœur , vous la préfenter 
»f our.cpoufe^ & vous voir heureux avec 
» elle. 9> Elle ne put dire ces mots , fans 
effuyer une larme & laiCer échapper un 
foupir. 

Sur-le-champ j'écrivis à mon Amante: 
«j'ai trouvé un Ange, ma chère Adé- 
>» laïde , accours, viens , que je re mette 
« dans {^$ bras. Ctft une Princeffe , qui 
» veut te traiter comme elle-même, faire, 
» de toi, fon intime amie , & te donner , 
» pour époux , le tendre choix de ton 
^>j:ceur. >» 

Je reçus bientôt une letrre d'Adélaïde i 
qui m'apprenoit qu'elle alloit partir incef- 
lamment j & me témoignoit , d un ftyle 
enchanteur , tous les fentimens que lui inf- 
piroit une Dame fi géaéreufe. Je naontrai 
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ia teccre à la Princeflè , qui Tadmira hzn^ j 
t«m«nt ^ & me dit les chofes .les plus âat^ 1 
leufes à ce fujec. » JUurai donc Tavaticage y | 
» dic-elle» de pouyoir faire deux heureux. i 
M Ah ! ft ^ne je puis 1 être moi-tneme , ce .' 
^ fera du moins un dédommagemenr. Je 
» lie pourrai plus vivre dans moi-même ; 
fy [e vivrai dans vous ^ heureufe de votre j 
y bonheuf, 9> 

. On fenc combien de pareils fencîmens ^ , 
Je la parc de cette adorable PrinceiTe , de-* i 
voient m'înfpirer , pour elle , un tendre 
attachement. Sans le profond refped que 
|e de vois à toutes fes qualités , elle eût fans 
doute balancé > dans mon cœur > ma chère 
Amante. Hélas! elle m'eût permis lamoun | 
Elle gémirtbit en fecret de ne pas me V'mC* i 
pirer , parce qu'elle le relTentoit pour moi. 
JËUe daigna fe con6er aflèz à Thonnèteté 
des fentimens qu'elle me connoifïbit ^ 
pour me faire un aveu û délicat. Elle me 
confefTa même que fa famille avoir la plus 
}iaute idée de moi>& des obligations qu'elle 
croyoit m*avoir j que me fâchant fils d'un 
Marquis, & enchantée de mes qualités per* 
(bnnelles , elle n'aurpit pas été révoltée 
^'une alliance contraûée entre la Princeflè 
' ôC moi : que ma trop grande jeuneffe ércie 
prefque la feule objedion qu'elle eût faite 
gmtre une pareille proportion i objeâion^ 



ffxt nhoh pas infuptnontable. Mais \^ 
PrinceiTe reconnoiifoit les droits facré» 
d'Adélaïde , &ç lui faiibic le facfificc defetf 
^GBOs & de Tes efpérances. 

En atrendam Tarrivée d'Adélaïde, jemo 
fépandoi^ dsms les fociécés de Naples ; }é 
voyoîs^ tous les jours , à la Cour , le Duc 
Spalanzoni mon adorateur , qui me cher- 
choit de tous les côtes , & qui ne me voyoic 
pas, qucMqu'il m'eut fous les yeux* Enfin il 
remarqua» m» figure qui lui- plut. Il m'a-* 
borda , me dit qu'il me crouvoic de la 
xefFemblance avec une perfonne qu'il ai- 
motc, qu?il avoir perdue , & qui! cher*^ 
choit de tous^ câtés; Il me fit compliment 
de reflêmbler, quoiqu en laid ^ difoir-il , à 
une fi belle perfonne. « Vous faurez, me 
s» dit»i^ qu'étant femme, elle a , fur vous » 
aft l'avantage. du teint & des traits, qui fone. 

'^^^ ^ infiniment plus délicats chez elle , que 
s» chez vous \ cela doit être y elle cft au(& 
99 plus grande que vous. En vérité , vous* 
9> n'avez point vu de beauté pareille. L» 
9» blancheur du lis , les rofes épanouies..* 
99 Je m'y perds. En un mot , fa figure eft 
39 célefte. J'avois eu le bonheur de lui inf- 

^ » pirer une véritable inclination , d'autant 
t> plus piquante , qu'elle clierchoit à me la 
3> cacher , & que j avois fu la deviner , faos^ 
4»' qu elle m'^en eue jamais-faici'aveutiléks l 



I 

reai 
oie; 

^^ 
é^ 

ier« 
:)ar. 
'é 



'^4- St S.rDE l'AvEMTURjtEH 

9» elle a difparu. Je la cherche vainêmeac^ 
» Elle a eu la force, fans doute par vercu^ de 
>9 fe dé|:ober à un homme qu qlle aimoit ^ 
a> pour éviter de fuccombér dans fes bras.i» 
Je félicitai , le plus férieufement qu il me 
fut poffible , M. Je Duc , fur la beauté de 
fa maîtreflTe , & fur le bonheur qu'il avoir 
de lui plaire. 

La Ducheiïe Se fa fille , qui me connoif- 
ibientplusparticulierementqueM.leDuc, 
avoient très-bien fu me feconnoître. Elles 
vouloient continuer , à Naples , le genre de 
vie qui leur avoit tant plu dans la retraite 
du Mont-Caffiu. La mère s'apberçut que 
Ca fille , en encrant dans l'âge de puberté^ 
étoit déjà en chemin de devenir mère. Il 
^Uoit donner un père à lenfant , qui étoic 
en route. On maria promprement cette 
Beautéprccoce. Le père, qui comptoit tout 
deviner , prétendoit voir que fa fille étoit 
déjà nubile. J'ai fu depuis , qu'au bout de 
fept mois, la belle Agnès gratifia fou 
époux d'uH petit citoyen, dont il crut ttre 
père j &c que le Duc félicita beaucoup , i 
cette occafioa , fon gendre & fa fille. « Ce 
M que c'eft, difoic-il , que de commencer 
H de bonne heure ! Voyez corn nç la nacuré 
a> eft dans l'efFervcfcence , & comme elle 
H précipice fes opérations. » 

On propofa auili un mariage à ma bellç 
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PrinceflTe. Ce mariage éroîc avantageux dtt 
côté de la fortune j & , comme elle étoii dé- 
cidée à me laitTer a ma chère Adélaïde , fou 
frère ne voyoic pas pourquoi elle refulbic 
un û bon parti, il la prelfoit beaucoup ^ 
auflS-bien que toute fa famille , â laquelle 
on me pria de me joindre, pour tâcher de 
la perfuader. J'ofai donc prier nia refpec^ 
table amie, d accepter cet honorable parti. 
Elle y confeniit , a m^ foUicitation, uni- 
quement pour me faire voir fon dévoue- 
ment à mes volontés; 8c le copcrat fut 
£gné ; mais j auparavant j elle prit des 
arrangemens pour nous f;^re un fort, i 
mon Adélaïde & à moi. Elle attendoit 
avec impatience cette chère perfonne j 8c 
vouloir que nos deux mariages fiiflent ce» 
lébrés enfemble. 

A peine la Princeffe avoit-elle (îgné fou 
contrat de mariage, que je reçus, de la 
part d'une Religieufe , que je n'avois ja* 
mais connue , uue lettre dont voici le 
contenu. * 

c( Monfieur , j'ai l'honneur de voui 
» mander , de la part de la Mère S*® Mêla-* 
» nie , ci-devant M*^* Adélaïde l'Arabe , 
» qu elle a prononcé fes vœux jeudi der-* 
» nier^ i $ Août, au Couvent de la Vifi- 
» tation à Paris. Elle n'a pas voulu vous 
f faire iàvoir ^'eile avoir pris le voile ^ 
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» de peur que vous ne vinfliez vous ôpf 
> po(er à la prononciation de Tes vœux. 
99 Elle eft fenfible â l'intentiof) que tous 
99 aviez > de lui procurer un fort. Elle pré« 
99 fente fes refpeâueux & tendres remet-» 
m cîmens à la PrinceflTe ^ qui avoir , a fou 
9> égatd , des deiTeins fi généreux» Elle ne 
9» cédera de vous eftimer ; mais vous ièn^ 
p ttz qu'elle doit renoncer à des fentimeas 
a> plus profanes. Elle vous exhorte à en 
» faire autant , & même à loublier j tandis 
» qu elle ne ceffèra d'offrir , pour vous , 
1» fes prières au célefte Epoux , auquel elle 
«9 doit être fan^artage. » 

J'étois avec la Princeffe , quand je reçus 
cette lettre. Elle me vit plongé, tout-à<oup, 
dans la cànfternation. L'écrit fatal tomba â 
fes pieds : elle le ramàfla & me demanda ^ 
d'un coup-d œil y la permidioQ de le lire. 
Je la lui accordai , de la même manière. 
^£lle lut; 8c > pafiant fes bras autour de mon 
cou , elle me donna la meilleure confbla-» 
tion dont je fuffe fufceptible , qui étoit de 
fxleurer avec moi. Je prodiguai » à la chère 
Adél;(ïde ^ les épithetes de cruelle, de per*» 
fide. La Princéilè , .mon amie , par des 
paroles douces & infinuantes. > mit du 
^ baume fur la plaie de mon cœur, & me 
xendit du moins plus calme. Quand ella 
jne vit moins ^ieux^ ce Ah! mon ami « 
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n <jrfftvônfr-nous> fait , me dit-elle ? »? Je 
compris qu elle vouloic parler du contraC 
quelle venait defigner. Ea efet, fi favoi^ 
reçu la lettre deux heures plutôt , peuc^ 
être alors, fachaut Adélaïde contente, au 
moins imaginairenient » dans l'état qu elle 
avoit embraffè , je me ferois cru en diroic 
<ie faire le booheur de la Prince/Te &: le 
mien y en contraâant , avec elle » un ma«t 
nage fi honorable > Se fi avantageux pouc 
moi. 

Celui qui devoir cpoufer ma Princefle 
apprit qu'il avoit un rival heureux5& que j'é* 
tels ce rival On lui révéla bientôt qu'il aoiii 
même queftipn de rompre l'cnga^ment 
ÇDntraâé avec lui , pour me donner , fut 
kû y les honneurs du tr iomphe^ car 2a pa|fioit 
tranfpartQit jufques-là ma belle Princcffe* 
îlle avoit repris tous fes deiTeins, & toutes 
fes efpérances , depuis la nouvelle de la^ 
profeffion de mon Adélaïde. Mon rival 
me regarda d'un œil finîftrc, qui me parut 
annoncer de noirs deflèins formés ccaitrâ 
moi. Cependant on pourfuivoit la coaclui* 
fion du mariage en ma faveur , ôc noua 
allions décidément être fiancés. Soudain 
je reçus une lettre d'Adélaïde , qui map-* 
prit qu'elle étoit en route, & qu'elle alloi^ 
arriver, fous peu de jours. Elle me parloir ^ 
«vec inquiétude ,. d'ua rival , qui Êûf^ii' 



courir, le bruic qu'elle avoir pris le voile; 
C'éroir , (ans doute^, ce traître qui , fous 
le nom d'une Religieufe , m'avoit mandé 
cette fauflfe nouvelle. La Princeflè parut 
confternée » d'apprendre qu'Adélaïde éroit 
libre » Se venoit me joindre. « Hé bien ^ 
» dit-elle , en foupirant , il faut la rece* 
» voir , & lui- prouver que nous favons 
n aimer un homme» uniquement pour lui- 
if même. » Je toucjiois donc au mom.enr 
de revoir celle que j adorois , & d*ccre beu- 
leux dans fes bras, avec l'unique dcplaifir 
de ne pouvoir rendre la PrinceiTe auffi 
heureufe que nous j mais ô revers fatal !- 
Tout-à-coup je reçois une lettre de cachetf 
£)udroyante , qui me cbafTe du fervice du 
Roi , & m'enjoint de vuiderlepays dès le 
jour même. Quel arrct cruel ! d'autant 
plus cruel que la flécrilfure étoit jointe au 
comble de la rigueur ! La PrinceiTe en parut 
«ncore plus atterrée que moi. J'ofe avouer 
cette difgrace , parce que j'ai fu , par la 
fuite, prouver mon innocence, & obtenir 
des réparations folemnelles. la PrinceiTe 
Be forma pas l'ombre d'un foupçon fur 
mon honneiu: & ma probité ; mais -nous 
ignorions de quoi j'étois accufé. « Je m'en 
9 informerai , me dit cette noble amie. 
*t Je vous aime ; il y va de ma gloire , il 
« y va de ma vie« Vous kitz rétabli dan^ 
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i> votre place , & la haine fera confon- 
» due. » Nous avions la certitude de ne 
devoir ce malheur eJfFroyable qu'à mon li- 
nittre rival j mais il falloic partir , ô Dieu ^ 
dans Tinftant même. Mon Adélaïde alloic 
arriver. Je ne pouvois l'atrendre une demi- 
journée. Je me figurois fa Jéfolation i 
{on arrivie , quand elle apprendront mon 
départ , ôc la caufe douloureufe qui m'y 
forçoir. 

Je ne veux pas trop appuyer fur ce mo- 
ment fetal , dont le fouvenir rouvre tant 
de plaies dans mon cœur. Je ne veux pas 
décrire trop en détail mes adieux à la Prin- 
cefle. Mon coeur fe déchire encore en y 
penfant. Qu'elle m*aimoit dans cet inftant ! 
Quel vuide affreux j'éprouvois en la quit- 
tant ! Je ne pouvois chécir plus ardemment 
mon Adélaïde ^ que j'ai mois , en ce mo* 
lïient , une fi noble amie ; mais , encore 
une fois , la chère Adélaïde arrivoit le len- 
demain. Quel défefpoir de ne pouvoir 
l'attendre ! Comme je la recommandai 
chaudement à la générofité de ma chère 
Princeflê! Comme cette Dame obligeante 
me promit de faire tout pour elle ! « Sç 
fur-tout , mon cher ami , ajouta - 1 - elle , 
» je ferai tout pouir vous; Mai? le Comte 
» de Spiiiacuta j votre rival , m'eft odieux j 
» foyez sur que je ne donnerai jamais' la 
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yi maîn à^otre perfécuteur, ni mcmel aô- 
» cun autre homme. Je vivrai pour mon 
^> cher Chevalier, Je m'entretiendrai de 
•> lui avec fon Amante. Je m'occuperai 
a infatigablement des moyens de faire 
» finir fa diigrace. » Nous pleurâmes 
enfemble ; nous nous tînmes embrafles. 
Enfin, nous eûmes la force de nous arra^ 
cher des bras Tun de Tauite. Cette chère 
Princefle! elle m'avoit fourni , avec la plus 
gratide abondance, les moyens devoyager 
loin d'elle. Le Cardinal fon frère fe mon^ 
tra auffi très-fenfible à mon départ j & me 
fit de tendres adieux. <c Soyez sûr, mon 
» ami , me dit-il , que je parlerai au Roi 
» pour vous; que je lui répondrai de votre 
n honnêteté , & que je ne négligerai au- 
to cun moyen , pour faire ceflTer & réparer 
3* rinjuftice qu'on vous fait. « Je partis 
donc aufE confolé que pouvoit Ferre un 
homme qui perdoit fon amante, fon amie, 
fon état , fa gloire. L'efpérance feule me 
foutenoit, avec la force quelle a, dans 
tet âge des illufions , où nous avons tou- 
jours , devant les yeux , une perfpedive fi 
Ibngueflt fi riante. 

Fin du Uvrt Jècond^ 
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LIVRE TROISIEME. 

J E m'emWquai d^abord pouf Meffine f 
ou jarcivai le lendemain. Je defirois d*y 
voir ma feur Nin^tte Merviglia , q«e mon . 
père avoir trouvée dans une fociété de 
voleurs {a). Elle ctoit mariée depuis quel* 

rtems ; mais elle avoic dîéjà elTuyé bien 
malheurs ; & peur-être la conragion 
de l'exemple lui infpirera-t-elle, par la 
fuite, l'envie de les écrire. Elle me con- 
noil&ic un peu particulièrement ^ 6c ell» 
avoit beaucoup eni?endtt parler de moi ^ 
par le Marcjuis d'Erbeuil. Ce tendre père, 
<îiie je comptoisLembraflTer , à Meffine , ve^ 
noit d'en partir avec un Prince , pour Çé 
rendre en Egypte. Mafœur me fit l'accueil 
le plus rendre , mais je ne pus paflèr qM 
<kux jours avec elle ; & je fus obligé <fe 

( « ) V. la première Suite dé rAventurier Fraa^ 
sois, livte« y & VI, toaie |» 
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m'embarqaer , le furlendemain » pour Bat^ 
ctlone , où nous ariivâines en deux jours 
& demi. 

Je débarquai en Efpagne , & je me 
hâtai de prendre la route de Madrid, 
lin brave Caftillan , très-affamé , nommé 
t)on Céfar d*Avalos , avec lequel j'avois 
lié connoiflTance fur le Port j parut s'atta- 
cher à moi. Il venoic , difoit-il ^ du Pérou , 
pour faire partager, à fa femme, la fortune 
immenfe qu'il avoir faite dans cette con- 
trée , fource féconde de lor. Il y avoit 
exercé les emplois les plus éminens. Ce^ 
pendant , quoiqu a l'entendre il apportât 
beaucoup d'or , il s'écrioir de temps en 
temps : « c'eft a^^rter de Feau à la ri- 
» viere ; car ma famille jouit , en Efpa- 
V gne y d'une fortune incroyable , depuis 
9» un temps immémorial. »> Sa femme , heu« 
reufement , joignoit aux tréfors de Plutus» 
^ aux dons de la beauté , la plus inconce- 
vable fageife ; autrement il auroit craint 
d'apprendre, en arrivant^ qu'elle étoit^ au 
moins ^ la MaitreflTe du Roi. Il m'apprit 
qu'il me voyoit avec plaifir , qu'il étoit édi- 
fié de ma conduite , dans un âge (i tendre y 
&qu'il vouloitine faire mafortune,IIdaig»û 
enfin me dire qu'il prétendoit ne pas me 
Jaiflferfeul j, & qu'il me choififlbit pour fon 
compagnon de voyage. Je me mis donc 
en route avec D«Cé&r d'Âyalos. Ce 
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Ce grand perfoiinage fe vantoît d ccr^ 
de la Caftille vieille j d être un Caftillan 
ronce ; il en avoic en efféc l'odeur. Malgré 
fa nobleflè & fes créfors j il me fit voyager 
à pied , trouvant cette niéjchode plus noble j 
relativement i fon antiquité. Tant que 
nous fuivîmes la grande route de Madrid , 
nous futnes aflèz bien traités ; nous trou- 
vâmes pluHeuts auberges à la françoife ; 
mais D. Céfar me pria , de C\ bonne grâce » 
de l'accompagner dans fa. famille, pour y 
cire témoin , du foperbe accueil quon lui 
feroit j que je ne pus me difpenièr d<s le 
fuivre. Alors il me fit quitter le grand che- 
min ^ & nous nous engageâmes dans un 
pays défert & ruiné. Bon Dieu , quel pays ! 
quelles.^uberges! On y trouve toutcequ'on 
y porte. Il ÊtUoit , dès que nous étions ar- 
rivés dans une aidée > haraâes de fatigue » 
aller chercher nou^mêmes nos proviiions y 
& préparer notre foupei:. O. Céfar faifoic 
des ragoûts â empoifonner l'enfer , & il y 
faifoit honneur épouvantablement. Je n'ai 
jamais vu'manger avec tant d'intrépidité ; 
mais il ne payoic nulle part. C'eft pour 
cela^ fans doute , qu'ilavoit defiré que je 
laçcpmpagnaâè jufquies chez lui. Je vqus 
» établis , me difoit-il> contrôleur de ma 
» njaifon , 5c mon tréforieç.. Pour moi, 
» je daignerai faire la cuifine , comme 
Tomcl. D 
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^ beaiiccnip d&gian4is> hommes & de (kho% 
M de l'antiquité. «» Out» Aa depenfe d^ 
{ncovifîons, il me faliok payer, dans oha- 
qnt auberge, jcwr(^r^dc>( pour le l>raît }, 
cett-i^dire , po«r le trouble' que nous avions 
«aufé. Quand D» Céfar «voie préparé fon 
infernal dîner : » Voyez, me difoît-il, 
-M combien TEfpagne eft préférable à la 
<;99<FraiKe. J'y-aivoyagé, en France ; quelles 
•> déteftables auberges ! Quand vous y ar- 
^ rivez , un tas de vabts, de fervances, 
i» fondent fur vous, enlèvent voue porte- 
^> manteau , vos effets ; vous avez peine â 
-9) les fuivre j^ufqu'â la chambre où ron 
î» vous dépofe. Vous y voyez des rideaux 
» auxfenëtres & au lir , pour vous dérober 
:»9 le précieux bienfait du jour,«^& vous 
-»> faire un cachot de votre àiyle. On vous 
.o> mené enfîiite 'dai^ une grande falle où 
r»>'la>cable(eft:inife , au moins pour iringc 
^yy perfonnes. Vous vous trouves^ â.vec un 
t9> tas de viiages que vous n'avez jamais 
'>9>vus. Vous ne favez fi vous n*êtes pas au 
.-9» milieu des voleurs. On vous accable 
» d'aiTommantes-policeflès. On s'empreiTe 
» à vous fervir ce que 'vous ne vouliez pas. 
«j Vous ignorez ce 5jue vous mstngez : 'vous 
'f> ne'^f^vezcommeiu-ceta efl préparé, bnfin 
e» Ton vous conduit fous une alcôve , qui 
^«ft un tombeaii^^oà le-jour , ni lair , ne 
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» pèav^nc pénétrer. Au comraiie , en Ef«- 
» pag^s vQiiSjacrivez^ perfontie iie penfeâ 
n yqi^. Q^ voôs <kuire la liberté de vous 
fi %{:r^i;iger comme il vpus plaîjc. Vous allez 
» vQn^^êjtneacbeterv.QtFepam^vocrevîn, 
*> vpv^ yijuvle- Vous prépare* yous-mème 
» ypcf^ (Danger , comme vous voulez. Voik 
Vf fay^ ce. qjue vous jnangez : vous fayou* 
V TQ? vqtre ouvrage. Yous couchez. dans 
»' uoe cbambçe e^poTée aux pires influen<- 
« .09$ d*\m air qui fe renouvelle {fihs oeiTe*; 
» &, (lapstun:lic.fans rideaux^ vous cecevec 
j> le.premî^ rayon.du joiK. » 

Jçi .mon Caftiiian refta. plongé dans une 
,Wafe., que je né pouvois partager ; & je 
foupirois après la iin d'un ii délicieux 
voyage^ , 

Enfin, après crois jours mortels demain 
che, nous arrivâmes au village.deiDonCé- 
fard'Avalos. Il me juroit que j'allais être 
enchanté de la beauté de Ton pal^ris. 11 nie 
faifoic remarquer tous les châteaux qui ie 
.pcéfentoient fur la route; aucun. nétoit ce 
palais enchanté» Enfin nous appercûmes > 
dans un endroit où il cherohoit ce fuperbe 
^édifice i une auberge (récemment bâtie. 
« Je ne i:eçonuois pas ceci , dit- il j .» & H 
demanda. ce que cetoit. Dn lui réfiondîc 
qae c'étoit le Lion d or ,. auberge rétablie 
à neuf , &.a0ez fréquentée depuis qu'elle 

Dij 
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avoir an nouvçafi maître. « O profanation ! 
i> $ccria D. Ccfar , c'ctoît ci -devant le 
9» pdais de mes pères. » Un payfan , qai 
entendit ce propos j ne put s'empêcher de 
rire, ce 11 faut donc, dit-il, que votre palais 
9>.aic difparu depuis bien du temps ; car, 
i> ci-devant, cette auberge écoit,de même, 

V le Lion d'or, maifon nideufe, tenue par 
» un certain d'Âvalos , vaurien qui a éiè 
w obligé de vider le pays. » — « Ec 
^9 fandis , s'écria D.Céfar, comme l'envie 
s> pourfuit toujours le mérite ! Et qu'eft 
» devenue Dona Onora , cette beauté ra- 
j» viflTantè , époufe de D. Céfar d*Ava- 
» los?» Le payfan éclata de rire. «Tenez, 
j> voyez-la , dit-il , elle lave ici les écuelles ; 
»9 Se elle fe trouve plus contente de ce pau- 
« vre fort , que de celui qu'elle éprouvoic 
J9 avec fon ivrogne de mari. i> 

Alors nous apperçûmes , au fond de !a 
cuifine , une fervancc très fale , qui avoic 
le vifage brûlé. *« Oh , oh } dit mon Caf- 
f> tillan ronce ^ fans fe déconcerter , c'eft 
» un enchantement. Oui , je crois à préfent 
» aux Enchanteurs. Voilà pofitivement le 
i> pendant de la fcene où Don Quichotte 

V vit la belle Dulcinée, fous un extérieur 
» & indigne d'elle. La caufe en doit être 
w la même. Vous allez voir comme mon 
>d Infante va me recevoir. Elle a dû en^ 
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te rendre parler de mes exploits , qu*on à 
s» fans doure coniignés dans les papier^ 

• publics. D'ailleurs, elle m'adora ^ 

Comme il difoit ce;s mots , la vieille la^ 

veufe de vaiffelte rapperçut,& lereconnuii 

Elle vint à lui , furienie ^ « te voilà, dit-elle ,* 

» chien d*ivrogne ! que viens - tu faire ici i 

». viens-tu te faire pendre ?» — « Ah l 

» ma chère , que di tes- vous , s ccria Don' 

» Céfar ? Eft- ce la une chofe à fuppofcr ^ 

s» delà part d'un homme qui s eft acquis tanc 

» de gloire î » — « Oui , reprit-elle , un 

» coquin, qui a manqué d'être condamne 

» aux galères ! Je fais de tes tours.... » Je 

fais grâces â mes leâeurs du refte de ce 

colloque. D. Céfar, nàanquant de tout, fiit 

trop heureux d'être reçu dans l'auberge, 

m qualité de valet d'écurie» 11 eft vrai qu'il 

fe donna le nom d*Ecuyèr. 11 vouloit être-^ 

k mien. Il iè fentoit qn vrai goût pouç 

moi , & defiroit fincerement de s'attacher à- 

ma perfonne. Pour moi , il me fuffifoit de 

lui avoir payé fon voyage jufqueschez lui, 

& je n'étois pas tpnté de le défrayer plus 

long-temps. Vous fentez qu'amené par un 

tel compagnon , je ne reçus pas un grand 

accueil dans cette auberge , & je n'y fus pas 

traité bien fplendidement; 11 me fallut ce« 

pendant y pa(Ter la nuit. Le lendemaiii ma«* 

ùii , Dca Céfar, déjà inftallé eo fonâion , 

Diij 
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Jaigna me fatre< k conduire , en menant 
fcoire Ces chevaux. H m ofTMt dei lettres de 
fccomitiandarion pouf ptalieurs Seigneurs 
«le laCout , me promit de s'intéreflTer tou- 
yyixTH i moi , & foiitint gravement fon ton 
de dip;:iicé. Je le quittai avec des démorif- 
<raricM« & des proteftations chargées , de 
iefpeft, qu'il parut prendre à- la lettre. Je 
le iaiffai retourner à fon écurie j 8c je pris 
le chemin de la Capitale. 

J'arrivai bientc^ à Madrid j qtii eft une 
affcz Jolie ville, depûii^ qu'on Ta pavée 3C 
nettoyée. L'ait en eRej^crèmement vif, be.ni- 
coup pitis aue celui de Patcis ; cependanf^* 
légereré& tagaîtéfontducàtédes Parifiens, 
tandis que /os Madrllenôs font i*enomméî 
poof leiK gravité. Parmi nos Philofophcs, 
les uns mettent les vertns & les défauts 
d'une N^atiûn fut le compte du climat, les 
scurres les sittfibuent à l'influence du Gou- 
vernement. Qu'ils expliquent cette contra- 
riété , & qu'ils voient ce que peut opérer, 
fur oft peuple atdent, la tacituriiité impo- 
se p^ Itf rigotireufe Inquifition. J'avois 
des lerpres de recommandation pour plu- 
iieurs Grands d'Efpagrie ^ qui , par paren- 
thefe', ortp le privilège d'être , la plupart , 
aflfez petits^le taille. Je ne trouvai perionne. 
Tout lemonde-éioit à la campagne* Céroit 
là fsiifon; Je par-lois aflez -bien la langue 
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Caftiliane » q)2a )avoi& apprî-fe 4.Naf>li3|i^ 
eu. il y a grand nombre d-Efpagnols. D ailn 
kurs, <:ecce langue a beaucoup de rappoiQ 
avec ricaiienne. J'étudiai le cara£lere de. la^ 
Nation. Z7^ Madrid al Ciel { de Madrid 
au^Ciet ) c'cA de plein-pied , £elon le pro^ 
verbe Efpagnol. On appelle ces bonnes 

fens , quant â la |aâ:ance , les Gafcons d^ 
Europe \ mais on exagere.fuK leur compte^ 
comme fur celui de Melfieujrs de la G2ir> 
sonne. Par ex^mpie^ on charge, {àtHsdouce ^ 
quand on dit qu'en Efpagne,. pour refprii; ^ 
les chevaux tiennent le premier rang, les 
femmes, le fécond. Se, les hommes^ le^ 
dernier. Si.cette charge , qpant aux degré» 
quelle établit ,a quelqu ombre de fonde-. 
B^enc, il n*en eft pas moins vrai qu'il y a» 
dans la Nation, de la dçoiture &; de Thon^ 
a«ir. Je fupprjme ici le détail de plu«* 
fieursdeleurs fuperftitions^queles lumieresc 
diminuent de jour en jour , & celui des exa«^ 
gérations qu ou en fait. Ces bous ECpagnoIa 
ioïo. comiques y avec leur gravité \ ils fon& 
auffi uobjes'^quc le Roi , & même un peu» 
^US:, {yûlgç mas ) ; la maifon du Roi eft 
proche de le^ur palais. S'ils demeurent fuc 
une ptace publique , cette place eft la cour, 
de leur magnifique féjour. Tout ce langage 
eft Hyperbolique j ,ce$ hyperboles fouit! ' 

D iv 
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comme un verre qai groi&c les objets; 
mais au travers duquel on apperçoit , du 
moins , la phyfionomie de la Nation. Elle 
a rimagination exaltée j elle tient beau-^ 
coup des Arabes ou Sarrafins , qui firent 
la conquête de cette belle partie de FEu- 
rope. Elle a donc quelque chofe d'Orien- 
tal, dans la tournure de fon efprit. Nos 
defcendants verront , avec plaifir , fans 
doute , ce que les lumières pourront opérer 
chez un peuple , que ia Nature a gratifié 
des tréfors de l'imagination. 

Je ne m'amufois ps infiniment chez 
cette plaifante Nation. Les hommes font 
en manteau & en grand chapeau. Les fem- 
mes font couvertes d^inc mante qut caclie 
leur figure & leur taille y cela n'eft pas fort 
gai. Un jour, je me promenois au Prado » 
fort jolie promenade. Une duègne vint me 
gliflfer » dans la main ^ une lettre , piar la- 
quelle une Dame» qui fe difoit ce mes 
amies , me donnoit un rendez - vous. Je 
n'étois point tenté en faveur d'un objer 
.que je neconnoîilbis pas ; & je ne voulois* ^ 
pas mVxpofer au danger , avec fi peu de 
motifs. Adélaïde vivoit dans mon eamr. 
Je ne fis pas de réponfe. Je reçus , le len- 
demain & le furlendemain , de nouveaux 
^billets, de la tnême part , contenant des 
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reproches & de nouvelles inftances V aux« 
quelles je fus également fourd. Au bout dé 
quelques jours , je rencontrai une femme» 
auez mauvais fujet , qui avoit fervi ma 
chère Princefle Napolitaine. Elle étoit par- 
tie depuis moi. Je lui demandai des noa<* 
velles de Son Excellence. <« Elle eft ici , me^ 
»>répondic-eIle ; elle vous fait chercher 
» de tous les côtés. Vous avez déjà dû* 
» recevoir cinq ou fîx lettres de fa part : 
» elle vous donnoit un rendez-vous.» — 
f* Mais , répondis - je , ce n eft pas font 
» écriture. » — « Cela ne fait rien , reprit 
» cette femme ; elle a des raifons pour 
3> cacher qu elle eft ici : fon écriture ne 
» doit pas paroure. Je vous le dis fous le 
» plus grand fecrer. Ceft la Princefle 
» Gémelli qui vous fait chercher. ^ 

Je demandai à Béatrix ( c'eft le nom de 
cette femme ) de qui elle favoir tout cela. 
« D'elle - même , me répondit - elle 'y je 
» fuis rentrée à fon fervice. w — « Mais j, 
» repris- je , je n'ai , jufqiiîci , reçu aucune 
» nouvelle j ni d'elle, ni de ma chère 
» Adélaïde. *> — « Ceft juftement pour 
» cela , répliqua la maligne femme. Ma-^ 
» dame veut vous voir , pour vous donner 
»> elle même de fes nouvelles , de vive 
» voix; & , quant â votre Adélaïde-, je ne 
o m'explique pas ^ mais il y a la plus grande 
- Dv 
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fi Apparence que vous là verrez en Ef- 
j> pagne. » Je témoignai encore des doutes. 
<c Enfin, ceprit Béatrix, trouvez -yohs ici 
f> à onze heures du foir ; & je me fais fore 
9» de vous cofiduiire dans les bras de la 
« PrbceflTe votre amie. » Cela me parut 
pofitiF. Je promis, & je tins parob . 

Je trouvai laferame-de*chambre*auliea 
marqué. J'éteis habillé , comme on l'eft 
dans ce pays- là ^ pour les rendez^vous, 
avec un manteau couleur de muraille , & 
un Durand ehàpeau. Mon guide femelle me 
fit faire bien des décours , & frappa enfin , 
dans une tue écartée j a une petite porte, 
qiii pîTroifToit une porte de derrière. Oi» 
oiivrit , fut le-champ ; on me fit entrer 
myftérieufen^ent , & monter par un petit 
efcalier dérobé. Bcatrix m'introduifit dans 
M!ti appartement , où elle médit : ce atten- 
9» dez un moment , Madame va venir. » 
J*attends^avec iihpatience & inquiétude^ 
Au bout d'un moment , j'entends, en effet, 
yenir des femmes. Mon ihtroduârrice ac- 
court , me dit rapidement : « Voili Ma- 
Tfi dame, » & s^enfuit. En eâèt, mon oreille 
eft' frappée dies pas d'une Dame , qui tra» 
verfe l*antiw»chambre. Le coeur me bar. 
et VoiW ma Prinrcffe , me dis - je ; mon 
s» Âdélalfde n'eft elle point avec elle ?. ..» 
B^ hïkmst touthoic le feail de la pone^ 
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Soudain elle crie : «< ô ciel ! voicî mon 
>^ mari > »> . & fe faqve. Monintfoduftric^ 
rentre précipiiemmenjt : <c^.vîte, me die-* 
» elle , eachez-vous fous le lit. i» J'enteiM 
dois déjà la voix dtt mari, qui traverfoiij 
l'anti-chanibre. Troublé , hors de moi-» 
niême , }e fuis forcé de me tapir fous le lit.. 
La femme fe fauve j le màri enrre; & je 
frémis de me trouver dans un crarfiem-*. 
barraflànt & Ci humiliant, • 

n Quel eft ce mati ,i me dîfoisrje ea 
» moi -même ? La Pçincefle {€i:©ijc-»elldf 
» maïiée , coptre la pfQnaêffe qu'elle m'a-* 
» voit faite ? » Je ne r^çonnoiflbid pouvk, 
k voijt du mari , pour pelle du méchaiift 
SpitKtcuta , qui avoir été fur les rangs , poue 
lepoufer ^ à Naples. Mais, un nouve;ii» 
(wccoU de maliieur vietit m'accabler, !• 
conçois clairement , par les difçours , qua 
fèateods très-diftinâwient, que ce mari, 
«i> allant i h campagnti^, à une petite dif-» 
tance de Madrid , eft tombé de cbevAl , & 
seft caiTé une fan^be : c*eft pouf cela qu'oi% 
la rapporté fur une civière. Sa femme. ^ 
fans doute , m avoir fait venir ^ graçe. à fou 
s^feucç » dçiK eUe comptoir bî^iv tktJt 
parii Ce malheur défapgeoit fes projet»; 
& j'en reflfençpis les inc^t>v4nients , beau- 
coup plu^ fortement qu'elle. On mectoit le 
naû aubt. «« O Ciel 1 îiie difois-Je , ry; 

P vj 
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M voîlâ condamné pour quarante jours ; 
a Se moi pour aufli long-temps. Quarante 
V jours dans un pareil érat » tl y a de quot 
»» mourir (quarante mille fois. »> Je merap 
pellois d'avoir vu , dans la vie de Carrou'* 
che , que ce brigand sVtoit aîofi trouvé , 
fous le lit d'un précepteur, qui fut malade 
pendant deux jours ; mais il ne favoit pas 
il fon malade feroit long-temps au lit , & 
moi j'avois la défefpérante certitude que 
ie mien y feroit retenu (ix femaines. » U 
9> n'y a pas moyen de refter dans cet étar ^ 
v> me difois-je y fortons, quoiqu'il en puiffe 
9) arriver. Mais , reprenois-je ^ l'adorable 
93 Prince(Iè ( par laquelle je croyois avoir 
» été appelle ) va être compromife ^ & il 
9> en réfultera ^ peut être , les plus funefte» 
» conféquences pous elle. » Cette idée me 
xetenoir. 

Cependant , le Chirurgien étbît arrivé. 
On remetroit la jambe du mari. U jiiroir 
qu'il foufl&oit comme un dami^é , & il 
crioit comme dix. Je fouffrois autant que 
livi, & il ne m'était pas permis de crier. 
Vingt fois je fortis la tète de deflTouste lit^ 
pour voir fi, pendant qu'on étoit occupé 
de Topération, je ne pourrois pas m'écliap- 
per entre les jambes des affiftants^ ma tète 
rencontroit ces maudites jambes , &c l'on 
me repoulToit , à coups de pieds , en difant ; 



François.' 85 

»yeux-tu t*en aller, vilain chien? »Je 
me rencognois fous le lie , fans chercher à 
faire connoître , aux gens , leur méprife. 

Le foir , ) avois grand appécic , malgté 
ma détrefle. Mon introduârice , que je 
iQaudiifois de tout n)on cœur , vint à bouc 
de me remettre , fous le lit , une bomeillô 
d'excellent vin , avec un pain d'une livre , 
qui écoit auflî excellent ; car le pain , à 
Madrid , eft fupérieur , peut-être , à celui 
même de Paris. Je me reftaurai avec d'au-* 
tant plus décourage , que je vis qu'on pen- 
foir â moi ^ & je me dis t ce celle qui fonge 
» à me nourrir, sûrement me tirera d*en^« 
» barras le plutôt qu'elle pourra. » Cepen- 
dant» je paUai une cruelle nuit : mon ma- 
lade fouftroit aufli^ il m'étourdilToit de (es 
gémiflTements , tamlis qu'il ne m'écoit pas 
permis de le troubler par les miens. J eus 
pourtam le bonheur de fommeiller deux 
heures j & , pour furcrôît de bonne for- 
tune , je ne ronflai point y par un heureux 
privilège , mon fommeil erft prefque tou- 
jours exempt de ce btuit défagréabie. 

La journée fuivante fe pafla de même; 
J'étob horriblemenr fatigué. Le reftaurant 
fe ât attendre jufquau loir. Je -n'en pou- 
vois plus. Combien de fiécles j'ai vécu dans 
ces deux jours ! Mais quels fiécles pénibles! 

Dans cet effroyable état y n'ayant pa^ 
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Tufage libre d'un feulde mes membres: > je 
fer mois des pisios de gouvernement y je 
ni'occupois du bonheur public , au lien de. 
foiiger à ma délivrance parciculiere» Ces 
projets me faîfoienc quelquefois une 
beureufe difftaâion. Souvent un horrible 
befoin de toufler me rappelloir à mes fouf- 
frances. La nuit yinc encoE<e m'apporter lar 
douceur d'an fonimeil de quelques heures, 
mais , à mon réveil » j'étois décidé à medé-^ 
voiler y fans fcrupule , ù je o'étois pas tiré^ 
de ce douloureux état , dans le même fonr^ 

A peine érois-je éveillé , que j eiKendi* 
quelqu bn s'écrier : « où tft le diamant de< 
n M. le. Duc ? il a difparu. *> — « U a été 
» volé , s'écrie un fécond intcrlocnteur , 
yf il faut déterrer le voleur, ii Nouvel em- 
barras pour moi! <i Si l'on ne; découvre pas 
n le coquin ,. me difois- je ^ & fi Ton m'ap- 
99 perçoit y c'eft fait de moi ^ |e -paierai 
» pour le voleur^ ». 

Je ne m'ctois porrnt apperçu du vol ; il 
avoir été fait , fans docvce , pendant que je 
dormois, ainfi, tout, jufqu'au fbmmeil, 
nfetr&hilToit.U étok indabicableque j'aliois 
être perdu , £ ferais découvre \ Se com- 
ment me di^j^enéer de l'être ? To8it<*a"Coup 
une graiîcb Dame , la maîrreiTe du logis y 
paroît. Ce ncM>itpas fon defTein de me 
dftbir y mais il écok > fat» xlome , écrie 
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^e tout devoir fe rourner contre moi; 
Miaiame n'avoir pas manqué d'amener ^ 
avec elle, fon petit chîen. Le dcreftabb 
âflimacule m'apperçoit,fur4e- champ, & 
aboie contre moi. On remarque qu'il fait 
rage coitrre quelqn objet > qui eft fous le 
lh'y& l'en vie vient naiorellement d'y re* 
garder. Madam©', pour parer cet inconvé- 
nient , s'écrie : « Ce n'eft rien , je fais c0 
>» qaec'eft, » Dans le moment un chat ,. 
qui s'ctoit vautré au fond de la cheminée < 
f^eni feu , au iwoïiis quant à fon poil , & 
fe fauve fous le lit. Il y communique Tin* 
cendie à plufkurs matières combuftibles ^ 
i mes cheveux , à mes babirSii On regarde 
fous le lit; on m'apperçoit. Je prends mon 
parti fuf-le champ. Je fors de ce pcnibb 
afyle \ je m'élance ; je parois tout en feu* 
Chacun frémit de terreur & crie : au voleur l 
J'éfeôis vdnu armé, dans ce malhçureu}ç 
Hôtel. Eli c^s de danger , je m'étois muni 
ife piftolets , pour me rendre à ce fatal ren-»- 
dfet-voi?s^ Je menace d'en brûler la cervelle 
â qui ofera m'attaquer. On ne doute plu$ 
alors que je ne fais un voleur ,^ un aiTaffim 
Toareykt mpaifen parpSt armée , on veuf 
fàiifér far moi. Je tire mes Atm piftolets ; 
je bfeflfe deinc perfoAwes.Soudain.monépé* 
étincdle dans mes n^bs^ J'écarte , je ren« 
verfe 5 jôfe^e^ je i^'ouvxe oa.pafîage y âc 
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je me fauve d'un pas triomphant. Mais je 
fortois â peine de l'Hôcel , que je me vois 
auaqué par la garde. En vain je comfaactois 
comme un iion ; la meute des fateilkes écoit 
trop nombreufej trop acharnée contre mou 
Je luis faifî, garrotté^ traîné dans les prifons, 
chargé de chaînes, précipité dans un cachot, 
plongé dans l'horreur & dans l'ombre , pris 
pour un voleur, un aflaflin. Si ma fîtuaçion 
etoit pénible , fous le lit du Duc, elle étoic 
encore empirée. 

O cruelle bonne fortune ! Car il paroif- 
foit que c'en étoit une , qui m'avoit plon- 
gé dans cet abîme de malheurs. J*avois 
lieu de croire qu^ma Princeffe Napolit^ie 
n ctoit pas à Madrid j qu'une Dame liberti- 
ne s'écoit fèrvie de fon nom, pour m attirer 
chez elle , par l'entremife de Tinfame Béa- 
trix. Je me creufai vainement la cervelle, 
pour chercher les moyens de me tirer de ce 
mauvais pas. Je dévorois l'amertùmc de 
mon fort. On m'apporta mon trifte fouper, 
un morceau de pain & de l'eau. J'étois op- 
prefle, il n'y avoir pas là de quoi réveiller 
mon appétit. Je reftôis immobile y fur la 
paille , dans l'horreur de mes réflexions. Je 
voy ois les Juges, les bourreaux, ri nftrument 
patibulaire, la mort au fein de l'opprobre. 
Je voyois tous mes amis indignes contre 
moi, ma chère PrinceireX7cmeUi , le S-^ir^ 
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(£nal fan êrere^ toate leur maifon rougiA 
Éuît d'avoir accueilli , d'avoir prefque ad-, 
mis dans leur famille ,'Un vil fcélérac j qui 
avoic encouru ie plus honteux fupplice. Je 
voyois enfin mon père , le Marquis d*Er-» 
beuil maudiflfant le jour où il m'avoic dor^ 
né l'être , où il m'avoic connu ^ & la plain* 
tive Adélaïde ., les cheveux é{5ars , k$ 
yeux & les bras levés au ciel j hii deman^ 
danc pardon d avoir aimé un odieux cri-if 
oiinel } & , ie poignard à la main y ex-* 
piant j par une mort volontaire, le crime 
de s être fouillée > par im fi ignommieux 
amour. - 

Dans cette exécrable fituation , le fom- 
meil , vint encore cependant fufpendre ois 
alléger , un. moment ,-^rhorreur de mes 
tourments. Mais quel fommeil ! quels fon-i 
ges affreux, fans fuite, fans liaifon ! Ce 
repos étoit pénible , on vint me l'arrachen 
J entends le bruit des fers j des cle^ > de» 
ferrures^ La lumière d'un flambeau fépul* 
cral vient me frapper. J'ouvre les yeux. Je 
vois un geôlier qui me pouffe rudement, Se 
me commande de me lever & de le fuivre^ 

Je le fuis & me vois conduit devant les 
Jttges* Sji les Marmitons Efpagnols font 
graves, jugez de ce que font les Magif* 
trats. Mon innocence me donna, la fer- 
meté dont l'avois befoin*. J'entrai d'une 
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paniece qui mt paf m Icw en ishfKifen 
Ma figure, d'ailleurs, leur ficpcur-èrre jum 
impteilion favorable; & je crus voir, dans 
kurs yeuxj qu'ils avoienc peine à me pceni 
dre pour un coquin» Pour rcponfe. à- l^urs 
interrogations , je leur racontai motiaveu"» 
ture, avec la plus grande Gmpltcicé. ce Mef- 
n fieurs , leur dis-je , j'ai été ajbordé ,. m 
» Prado , par une Duègne, qui nxa pré^ 
i> fetué u»e lettre par laquell&on mo don-* 

» noit un reniiez- vous. -î'^^ '^^"^^'^'^® 
9f rendre à ceue invitation. J'ai reçu pta"* 
» fieurs^ autres miflives „ ùlùs y répondre* 
» Enfin, une femme-de-chambre que j'ai 
» rencontrée, & qut avoir £eri?i , à Naples , 
$t une Princeflc, ma proteôrice , m'a dit 
If q^ie c'éroit cctœ Princeffe même , qus 
tt me demaindoic J ai cédé à cette indigne 
9» croinperie , & je me fiûs laiiTé conduire. 
j>- A peine ar-|e ccé dans une cHamfete, 
H qu*ott a crié ; « ciel ! c'eft mon mari! >| 
» On m'a fiât caclier fous un Ut. Le mari 
">► v^noit de ie cafler la jambe .j on la 
p mis fur Je lit, tandis que j'étois d^ffbafi. 
V J y ai refté deux jours^ Au boa« de ce 
s> temps , j-ai enrendiy les' gens fe plain* 
i> dre qu'on avoir 'volé une ba^ j &y 
» pour mon malheur. Je n'avois point vu 
» faire 4e vol, qui avoir pu erre oom- 
9 ipis ,. pendant quelques iqftanw d'u» 
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* prrs dâm nette fituacion, Le petit chien 
» acme Dài^ô m*a découvert fous le lit; 

* J*èn fuî5 fofti. On a fondu fur moi j 

* je me fuis défaidu. ta gi^rrfe nom-* 
» bteufe eft amvée ^ & eft venue à bout 
» de triompher d'un féul homme. On m'a 
fi donc anèté ; on a trouve;, fur moi , des 
» piftoletfs ) parce ()ue je les avois pris , en 
91 cas de ^K»n , dans la cir confiance oà 
sr f aillois^^ fatf^ ù^tsit ùi Von me conduis- 
n §ûif* Mé^ 6û ù\ point trouvé , fût 
st «61 j kbâcfue j parce que je ne l'avoir 
fr pas vcrlée; Il feût, d'abord , confl^ter le 
»vol i eif fuite bien chercher le coupa- 
it bl«. Ce n'eft pas moi. S'il en exiftie un , 
irfanë dblit^ drt peut le découvrir. Il y 
ié^ t(H»|do^^^u du ittoHdedans la chim-» 
«5 bfe. Je n aRïois pu voler, fans fortîr de 
là éé^ou^ le lit ; & je ii'aûrors pu le faire 
a fitfi^itre apperçih. Voilà mes preuves.» 
Il me parut que les^ Juges les goûtèrent } 
Rlftiis^, Û l'on ne trôttvott paS d'autre vo* 
kur , otl fet^bioit déterminé i me regar- 
éer t€Hi|€K}rs en cette malheureufe qua- 
feév 

Je fus cûndait d^ns mon cachot. La 
4éteft%bie BésLttïx vitic m'f trouver , pour 
me prier de ne rien dire. Je lui fis les re- 
proche»^ qu'elle mérirck. Elle me jura que 
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c'écoic h Princeffe Gémetlî qui m'avoie 
donné rendez^voiis > qu'elle étoir malade 
chez laDuchelTe de Valamos y ce qui m'aa* 
roic fait beaucoup de peine , fi j'avois pa 
le croire. Lentremecteufe ajouta que la 
Duchefl^ , uniquement par humanité » 
pour complaire à la Princefle ^ fa bonne 
amie » alloit s'intérefTer de tout fon pou- 
voir j pour m'obtenic loa grâce* Je répon* 
dis qu'étant innocent ^ je n avob pas be« 
ibin de grâce.- ce Hé bien , me dit la ma- 
» ligne femme j il vous faut de la. protec- 
S) tion pouY mettre en jour votre innocent 
V ce 'j a ailleurs ^ vous avez befoin de Cs^ 
1) cours , & la DuchelTe vous en envoie »• 
Je ne pouvois refufer fes fecours ^ dans- 
le dénuemeu t total ou j'étois ; car la Juftice 
Efpagnole m avoir fcrupuleufement tour 
enlevé. Cependant , on pourfuivoit nx>n 
procès avec beaucoup de célérité. On avoit 
daigné faire de nouvelles recherclies, pour 
découvrir un autre voleur; & Ton n'avoir pu. 
y réuifir. Le vol de la b^ue étoit couftaté » 
&^ felôn lesgen^ du Duc malade, on ne. 
pouvoit rimputer qu'à moi. J'avois pu le 
faire quand ils dormoienrj car tous fe, 
fûuvenoient d'avoir dornii. Mais ,. félon 
moi , cela ne fuffiipit pas ; il falloit qu!il$ 
eullent dormi tous enfemble , ce qui ne 
pouvoit être. J aliois donc être condamné > 
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far la dépoficion de témoins ^ qui m'accit-^ 
foient d'avoir fait le crime , pendant quils 
dormoient : comme (i Ton pouvoir attef- 
ter ce qui fe pafTe quand on dort. La ma-* 
lignite , qui veille fans ceflfe , alla aux in^ 
formations fut mon compte. A entendre 
mes accufateurs , fétois un Aventurier y 
âls d'un autre Aventurier. On m'avoic 
chaffé des gardé -du- Corps du Roi de 
Naples & de fes Etats , fans doute , pont 
des raifons^da- plus grand poids; Se j'a-* 
vois été y ci-devanr, déferteur. Il paroif- 
ibit donc que fétois un mauvais fujet, au- 
quel on ne faifoit aucun tort, en le char- 
geant, fans beaucoup d'examen , d'un vol ' 
fait dans une maifon , où il s'écoit intro- 
duit en cachette, & arme. Perfonne né 
doutÀic. que je ne fufle le vrai coupable ; 
& l'on auroit ,. fur - le «^ champ , prononcé 
ma fentence, fi quelqu'incident , qu'il fal- 
loir encore éclaircir , n'avoit forcé de re- 
mettre au lendemain cette prononcia- 
tion; mais il n'y avoit aucune efpérance , 
que le jugement dût m'être favorable. Le 
geôlier me Tattefta charitablement , pour 
avoir b plaifîr de me faire paflèr une nifit 
infernale, ce Penfez à votre confcience, 
» me dit -il, je fais ce que j'ai entendu. 
» Demain , votre arrêt vous fera pronoti- 
n ce. » Le barbare me laifla avec cette 



94 S. S. DE l'AvE<MT4TRX£R 

craelte cercîcude : il y joignit une peme 
lampe , an crucifix , de- j'eaa bénite , & 
Se un livre de prières. 

Je ne cherche poiaci peindre ma firua^ 
don décbiranie. Je ne vjeuf poinc exciter 
la terreur » ni la pitjé. La mort n étoit 
rien : j'avois la vie leo hocreor \ mais 
mourir par un fuppUceinâme} mais dés- 
honorer mon perej mais laPrincetfè • • . • 
mais Adélaïde. • • O Ciel ! • . • • 

Le lendemain une fèce iou une vacan« 
ee du liege différa la fignificacion de mon 
arrêt. En reculant ^na moct , .c'étoit prp* 
longer ^ pour moi » les foufiances de Ta- 
gonie. 

Le furlendemain , j attendois <}uoa 
vînt me chercher , pour me lire mon ar« 
rët. La clef bruyante tournedans la (errure^ 
on ouvre mon cachot. <c Ceft , (ans doute > 
i> le geôlier qui vient me chercher. Cou- 
» rage. • • » Il entre , en effet \ lîiais il m a- 
mene une jeune fieauté qui , les yeux en 
pleurs , les cheveux épars ^ fe préfente en 
filence & vient tomber à mes pieds. 

Je vis, avec autant d'excafe <jue d'at- 
condriflement , cette jeune perfonne. Ou- 
tre fes charmes , fon air d'innocence & 
d'hannèteté me gagnott nécefl&irement le 
Cfisur. n Monûeur , puniffez-moi , dénon- 
» ce;s - moi ^ me dit - elle j vous fou&e* 
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4» pc&it moi 9 vous ètçs inuocehr , ps fiiis 

V {eak- CAUfraUe » . • . c^ Que iditesKvous^ 

•> Mademoudle > ni'écriairje? Commenc 

9> Ysms coupabk 1 £c q^il êtes vous ? Qu V 

» stez'^vous ffaîc ? -^- c< Monfieur , me 

4>xépandîc:?elte » je (lûs au feivice de U 

91 OucBdlie dJe V alamos. Il y a un aii , le . 

fi frece de fon époux mourut prefque fu^ 

iy bitement. Mon père , au péril de fa vie, 

3) la voie enlevé du milieu des âamnxes , 

M datis .uiie .matfon incendiée. Pendant fa 

-i» couTce maladie y |e lui ai Tendu tous les 

y> fervices que je croyois lui devoir. Une 

» fois je tne fuis xrouyéjs^ feule avec lui , en 

^) pafTant Ja nuit aliprès de lui. ce Que je 

^> luis âché , nie dit -il , ma chère Thé- 

•» rédne ! le n'ai rien fait pour .votre père, 

S) ni pour vous à qur je dois tant. Je n'ai 

» pas eu Je temps de faire iirL.tdlamenr. 

yy le fuis un ingrat, unrmunftre.. n Et sap- 

» peccevanctju il avoir une bague j » tiens , 

« me dii-ilj. ma chère The réfine , piends 

» cette bague , vends- la , foulage ton pau^ 

i) Vire père. ï> Il me:la pai& ^u dojtgt ôc 

» bientôt il expira. Quand il fut ;mort » 

» onjdeixiandaceiqaQCoit :dev.fiini£/fa iba- 

» gue. Jéia produitts , f àconeatït HWftoire , 

»> xêlle ^qu'elle éicÀt , dans lapiibècé de 

wma cotifcêence. ILe DutC' nde Valames 

«m'arracl^a la bague ^tme dit. que j'éaiois 
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i» une malheureufe, qu*il devroît me ùi^ 
» te punir , & que la plus grande fayeur 
9> qu il pût tn'accorder éroit de me chaf- 
•» fer. J'obtins ma grâce , à la foUicîcacion 
» de Madame ; mais mon pauvre père 
» a toujours langui , depuis ce temps fa- 
»> taL Pour comble d'infortune , fa fèm- 
•> me , ma bel le ^ mère , éft toujours fècon* 
9> de ; malheur réel pour un homme , qui , 
91 ne jouiflant pas de toute fa fanté , ne 
99 peut foutenir fon indigente. famille! Il 
9) y a huit mois , que fa femme lui a don- 
4> ne un nouvel héritier , qui n'aura point 
M d'héritage à recueillir. Ce père infbr- 
M tuné n'a pu payer les mois de nourrice; 
f» ôc , depuis deux mois , malade ^ acca- 
99 blé de mifere , il foufTre » dans une 
» prifon mal- faine » les horreurs de la 
)» captivité ; tandis que fa femme & (es 
H9 en&nts éprouvent , dans leur grenier , 
9» la. plu$ déplorable indigence. J'ai épuifé 
•9 toutes mes relTources , pour les foula- 
»» ger j & je oe favois plus comment faire. 
19 11 y a quelques jours , j'allai viiiter mon 
99 père dans fa pri/bn.- Il me fie faigner 
99 le cœur » par la peinture qu il. me traça 
99 de fon état. Je le vis moribolid'^ gelé de' 
9i froid , .fat quelques brins de paille. H 
9» me> demanda des'^feconrs d'un ron ft 
•9 lamen|;abie » que jiç. partis y décidée à 

lui 
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n lai en jprocuf er » de quelque manière 
w que ce rut. Je revins à riiôcel , je cher- 
»>.chaien vain dans ma chambre. J ai mis 
» en gage coure ma garde-robe j & même 
p en partie , celle de mes camarades. 
» J'ai eu occafipn d'aller chez M. le Duc. 
jj Je m'y fuis rrouvée feule un moment. 
» J'ai vu , fur la cheminée , cette fatale 
M bague. J'ai dit ; » elle m'appartient : }é 
» ne fais que reprendre mon bien ^ il n'eft 
M f^s jufte que je laide languir mon peré» 
3> dans les horreurs de la prifon y tandis 
>' que je puis le fbul^ger , en faifant le fa<- 
99 orifice de ce bijou. » Alors , je ne fais (î 
i> c'éft mi ange çélefte ou infernal , qui 
)? m'a pQuflee. J'ai pris la bague , j'ai^rpu-^ 
»> ru , à toutes jambes , chez un juif ^ 
>» qui m'en a donné quatre piftoles d or. 
» J'ai couru delà à la prifon. J ai délivré 
» mon père. La joie de lui avoir fait du 
» bien 9 la vue^du plaiûr que je lui caû- 
» fois , m'ont quelque temps éblouie » 
» aveuglée ; mais j'ai bientôt réfléchi fur 
» les fuites .que pouvoir avoir cette mal- . 
» heureufe aâion. Je les ai vu naître en- 
a fin, ces fuites déplorables. J'ai vu qu'un 
» infortuné ^ qu'un innocent alloit périr 
,» par ma faute. Je n'ai pu le fouifrir. J'ai 
» dit : « Quoi qu'il en puiffe , arriver , iL 
» faut que je délivre l'innocence. » Mq 
Tom<l * E 
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f» voilà , Monfieur , à vos pieds. Voyez; 
n s^it y ^ quelques moyens^e vous fauver ^ 
9> faiis me faire périr j (mon , meccez^- 
9» moi la corde au cou. Hélas ! mon paa-* 
9> vre père en mourra. Je ne loi aurai pas 
» fauve la vie» »> A ces mors , des un- 
glocs étoufferenr la voix de cette belle 
perfonne. Ses larmes inondèrent fon vifa^ 
^ ^ elle tomba immobile fur le pavé. 

Je la relevai . le cœur ferré , Daigné de 
pleurs moi - même. «« Mademoifelle , lui 
» dis-^'e 9 d'une voix étott£^ , vous êtes 
M honnête , vous méritez qu'on s'inté^ 
1) refle à vous/, mais je vais être pcnda 
» pour vous, n «.^ « Ah 1 Monfieur , li-* 
w vrez-moi, s'écria-t-elle. » — « Cela n'eft 
$y pas poâîble » lui répondis* je ; je ne puis 
99 pas livrer au &p0iice ia vertu même ; 
9i mais moi , je ne auis pas un fcélérat. N'y 
i> auroit-sil pas moyen de ravoir cette fa- 
M taie bague ?» — «< Hé , «Monfieur , re- 
ts prit-elle ^ je l'ai vendue à un Juif: 
>» l'argent eft dépenfé , comment le re- 
ti trouver ? t» -^ « il fauf, repartis - je , 
99 recourir à votre Maîtrefle y il faut 
t> qu'elle vous fourniflfe la fomme nécef- 
w faire : fi ce n'eft pas pour vous , que ce foit 
9i pour moi. Elle me doit ce foible efibrr. 
4» Je fuisj dans cet horrible embarras, 
^ pour elle. Je fais qu'elle ^efire ma dér 
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» lîvrance. Elle fera ailement ce petit fa- 
» crifice. »» 
Dans ce moment critique , on vint me 

Î rendre, pour me conduire devant me$ 
ttges. Un fervanc officieux de la piifôni 
donne le bras à la Demoifelle, qui ne 
pouvoir fe traîner. Elle me quitte , eit 
îbalevanc , vers moi , fes foibles bras j je 
m avance intrépidement , & je parois de- 
vant les Juges. « Meffieurs , leur dis - je » 
» Madame la Duche;âe de Yalamos vient 
» de m'envoyier une de (es femmes , peut 
» m apprendre qu'on a enfin trouvé la 
». bague , que par çonféquent , on fe dé- 
»y fifte de toute pourfuite ; Se qu'on me 
*> doit des réparations, » — « Si la bagu$ 
» eft retrouvée, me dit-on, & fi elle n'a 
♦V pas été volée ^ cela eft fort heureux pour 
» vous ;' mais ce il'eft pas à vous qu ot! 
» doit fi&ire favoircela*, c'eftà nous qu'il 
M faut le fîgnifier. w Je leur repondis que 
fe comptois qu'on n y nMnqueroit pas \ Se 
<jue }e les priois de fufpendre , à cet effet , 
h prononciation de larrèr. Comme on 
^paroifloit s'intére(!èr à moi , on daigna 
m'accorder cette grâce j & l'on me ren- 
voya dans mon cachoti 

Thércfine fit fori rapport à la Duchefle ; 
qui , en effet , «envoya , fur-le-champ , fi- 
gnifiei: aux Juges -gue la bague écoi-t rçq 

58"V26 Eij 
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trouvée , qu elle avoit été égarée » & rioil 
volée , qu'on fe défiftoic de toutes pourfui* 
tes contre le prifoxuiier; & qu'on lui ofiroit 
même des dédommagements. Les Juges 
répondirent que le.défiftement ne fiiiË- 
foit pas 'y qu'il falloîc produire , fous leurs 
yeux y la bague » telle qu elle étoît décrite , 
au procès verbal de la plainte. On eut 
beaucoup de peine à trouver le Juif , en- 
core plus à le gagner. Il exigeoit (Impie* 
ment le triple de ce qu!il avoii donné , ibus 
prétexte qu ayant vendu la .bague , il étoit 
obligé de la racheter. On lui donna fon 
argent , en le maudiflTant , comme il ieft 
d'ufage. On prodùifit la bague fous les 
yeux des Juges jÀ je fus déchargé de Tac* 
cufation j mais on mobj^éta, que j*étois 
déferteur à Naples , que je :m!écois , de*' 
puis , fait chafler des Gardes^du-Corps de 
Sa Majefté Sicilienne,. fans i compter que 
l'avois été trouvé furtivement introduit 
dans la màifon du Duc de Vàlamos. Je 
répondis que j'avois déferré malgré moi , 

Eouréviter d'être arrcté,àl'occafion du mal- 
eur que j avois eu de blefler , à mon corps 
défend^^nt , un foldat qui m avoit atta- 
qué y que. je ne pquvois , d'ailleurs , favoir 
par quelle calomnie on m'av.oit noirci aux 
yeu)ç 4u Roi <le , Naples > mais quç des 
gen$ de la plus haute diftind^ioa » qui m^ 
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f onnoîflbîent parfaitement , répoiidoienjt 
de mon innocence ; & que , dans peu , j'ef- 
pcrois bien; recevoir mon rappel j que Jes 
JagesHl'Ëfpagn^ ne puniàbient point les 
crimes commis dans le royaume de Na-- 
pies y fur-tonc quand il n'y avoir ni plainr 
te , ni procès; Enfin je fis , de nouveau , le 
récit du malheur que j'avôiseu d'être trouvé 
fous le lit du Duc , & f obfervai que la 
Duchefle À9 s'^incérefietoit pas en ma fa« 
veur. fi ellecroyoitqu il y eût un vol a me 
reprocher. Malgré coures mes raifons qui 
me paroiiToient convaincantes , & quoi- 
que les Juges fembûflenc pencher en ma 
faveur, je'rcftai encore très- long r temps 
en prifoa 9 f^ns .^uçun^ motif valable de 
m y retenu ; $cûh Duche^ n'eac^fait, 
pour m'ea prer » des indances très-alfidues « 
j'y ferois peutrètre encore. 

JFin du Livre troifiemgi 
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LIVRE QUATRIEME. 

v/N fenc qu'après un fi cruelle épreuve, 
|e n'avois aucun goûc pour les bonnes for* 
tunes. On doit & rappelier que c'en écoic 
une qui m'a voie actire mon mfalheur, occa- 
£onn€ par le funefte rendet-vous , que 
^'avoic ftfic donner la ÙachtSé de Va* 
lamos ^ mais en forcanc de 'prifon , je ne 
favois où me retirer. Je n'avois pas un 
maravédis. La Ducheffe me fit fournir ce 
dont j'avoîè befoin. On me juroit tou- 
jours que la Princefle , ci-devant Cardinal , 
. étoit malade à Madrid ^ que c'étoit elle 
qui ip'avoit fait donner le rendez-vous } 
que la Duchefle , piquée de cette liberté , 
lui en avoit fait des reproches , & s'ctoit 
même brouillée avec elle j que par confé- 
quent tout ce que la Dame Efpagnole avoic 
iait pour moi , étoit un pur effet de fa gc- 
liérofité. Oi^ 4Jouu)it que je ne pouvois 
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tSiedifpenfer de la voir , & 4e lai peindce / 
ma reconnoiffance j & ouil y; auroic , de 
ma parc, la plus înfigne racuiré à me croice 
aime d'elle , & à refufer de la voir , 
foas prétexte de craindre de lui faire trop 
<l*impreffion. Je , voulus bien croire tout 
ce qu'on daigna me dire. « Je ne demande 
» pas mieux, répondis- je, que de la voir , 
» fi elle y confenc j qu elle me prefcrive 
» 1 endroit ou je doils me rendre , pour 
» cela , je fuis prêt de voler à fes pieds. $9 
Je ne pouvois faiffe autrement à Tégard 
dune perfonne, aux dépens de laquelle 
je vivois j mais je n'ofois aller la voir i 
foa hôtel ; êi je demandois où je pour- 
rois la trouver. On me coiiduifit chez un 
brave Capucin , qui avoir > me ài(oit-oïi<j 
toute fa confiance. 

Le Révérend Père me reçut avec la plus 
grande bénignicé. « Mon enfant, me dtt- 
» il, Madame la DucheflTe vous veut bean- 
» coup de bien. C eft une digne perfonne' 
'» que cette Dame. Vous lui avez de gran- 
M des obligations. Vous devez bien prier 
» Je Seiçneùr , pour la continuation de fa 
» profperifé. » Je répondis que je fentois 
tout le prix de ce que S. £. avoir fait 
poiîr moi. « El}e veut fanre encore bien 
» autre chofe , reprit le digne Père. Elle 
» xn*a confié ks projets de bienfaifance , 

Eiv 
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» qu elle a conçus en votre faveur. Bf 
^ faut lui réiKÎre votre vifite , mon cher 
» ami , premièrement pour la remercier, 
» enfuite poiir qu'elle puiflfe voir , avec 
» vous y ce que vous defirez , & ce dont 
4> vous avec befoin. >» Je répondis que 
fétois aux ordres de S. £. ; mais que , com- 
pile il étoit impoflîble de la voir à fon hô- 
tel , vu les inconvéniens qui w pouvoient 
xéfulcer , & qui en étoienc déjà rcfuUés , il 
falloir donc qu'elle daignât m'indiquer un 
autre endroit , où je pufTe, en sûreté, lui 
rendre mes devoirs. « C eft de quoi vous 
» ne devez pas être inquiet , reprit le P. 
)> bénin. On fera plus , mon enfant : pour 
»> éviter tous les dangers put pourroient 
i> vons faire reconnoître , oh vous dé- 
» guifera. » — ce A propos de quoi , me 
» déguifer? repris- je. Je veux me nioa- 
» rrer tel que je fuis ; & ne plus m*expo- 
« fer à me faire foupçonner de quelque 
j> mauvais de(Iein ; ce qui pourroit arri- 
» ver, fi Ion me furprenoit déguifé. Rien 
9^ de futtif , rien de feint. i> — «< Mon 
wcher fils , reprit le Vénérable Père*, 
» rhàbit dont, on voudra bien vous re- 
>* vêtir , loin de vous expofcr à aucun daii- 
»> ger , vous enveloppera , pour ainfi dire , 
w du refpeâ: de tous les hommes. Ceft 
»> rhabit le plus facré , le plus augufte qui 
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)» fo!c connu parmi les enfatnts d'Adam. » 
Je m atcendois <\\ie le Père alloit me don*! 
net celui de Rpi^ d'Empereur ou de Pape# 
Je lui demandai , avec empreffemenc , 
« quel eft donc cet habit ? »> Il me répon- 
àitj ay^ Un faine i enthpûûafme : << c'éft 
»' celui de: Capucin, >? ' 

Â ces mots ^ il duc voir , dans mes 
yeux , un certain fourire ironique , d'où il 
poavpit conclure, que )e nie partageais pas 
fon enthoufiâfme. Je témoignai même k 
plus;^r%nde répugnance à me traveftir , 
far-tpiu de cette manière ; mais le faine 
homme me die tant de raifons > me fie 
tant d'inftances , qu'il vint à bout de me 
gagner. Il fut décidé que , le furlendemain 
«natin > je me rendrois chez lui , pour être 
revêtu du famt habit. Je m'y rendis avec ré- 
pugnance. Le grave Capucin me pafla Tha- 
bit religieux, avec des cérémonies & même 
des prières , qui me paroiflbient une profa- 
nation dans cette circonftance. Pour me 
rendre plus méconnoiflable , il m'attacha 
une barbe poftiche j & me fit conduire , 
far un frère lay , dans une petite rue bor- 
gne , qui n'étoic pas loin de celle où de- 
meurok le Duc de Valamos. Mon guide 
s'arrêta devant un bâtiment, qui me pa- 
roiflbit le derrière d'un hôtel, & je crai- 
gnois que ce ne fût celui du Duc. Il frap- ' 

E V 
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pa à une petite porte , qui s'ouvrit fut-Je^ 
champ ; & il me remit aux mains d'une 
femme-de-chambre , qui me pria de la 
fuivre. Un homme eft£;opié , qui paroif- 
foit le maître de l'hôtel , apperçut une 6* 
gure de Capucin , qui alloit chez fâ fem» 
tne. Il grinça des dents j mais il £e rangent 
refpedueufement , pour me laiflèr pa&r. 
Il me vit entrer chez.fon époufe^ Maçon-* 
duârice me fit laifTer mes fândales à la 
porte : « tant qu'on verra , dit-elle , cet 
» augufte gage , perfonne n'ofera encrer "* 
Â ces mots , elle m'introduisit myftérieu' 
fement dans un cre^-bel apparteb^ent , & 
me remit â une fort belle Dame. G'étoic 
la Ducheffe de Valamos. « Hé , mon 
99 cher ami , me dit - elle , nos vœux font 
» bien traverfés. Nous avons bien de là 
» peine à nous voir. Mou Dieu ! que je 
5> vous ai caufé de peines! comme je cher-^ 
» che de tout mon cœur â les réparer ! » | 
— « Madame j lui répondis- je i vous avez 
>^ fait éclater votre gcnérofité â mon égard , 
9i d'une manière qui me prefcric & m'inf- 
» pire une éternelle reconnoiflance. >> •— 
» Que parlez - vous de reconnoiflance , 
» interrompit -elle ? Attendez donc que 
5> vous ayez reçu , de moi , quelques mar- 
?> ques de mon tendre attachement. Je I 
» vous en prépare j je veux vous faire ua j 
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» fort digne de vous... Retirez donc cette 
» vilaine barbe » qui vous déguife. n A 
ces mots , elle la détacha elle-même , & 
la jetta dédaigneufemcnt à fes pieds.^ 

Alors , la Duchefle in embrafla avec au- 
tant de vivacité que de tendrefle. Ses tna- 
nieres étoient peu mefurées, peu décen- 
tes mênae , fi l'on veut j mais elles avoienc 
quelques agréments pour un jeune homme 
de mon âge i car, encore tm coup, cette 
Dame étoic fort belle. Quoique je viflfe 
clairement que c'étoit elle feule ^ qui m a- 
voit attiré chez elle, je lui demandai de^ 
nouvellesde la Princelfe Gémelli : « Elle 
» eft fort aimable j répondit la DuchelTe ; 
» mais doit-elle vous occuper exclufive- 
5> ment en ma préfence ? Ne fuis-je rien 
» pour vouç ?» Alors fes yeux devinrent 
expreflife. Ce n^ctoit pas ce regard pur, 
honnête de la chafte PrinceflTe ^ qia Mi- 
nerve & mon amie j c'étoit celui de Vé- 
nus. Il parloir aux fens ,' s'il n'alloit^pas 
|ufqu*au cœur. Je crus, cependant, devoir 
afFefter de ne pas m*appercevoir , de ce 
qu'il y avoir d'expreûîf dans (es regards > 
& me renfermer toujours danç les limi -. 
tes de la décence & du refped. La Du> 
cbelTe fe contraignoit aufli de fon coté. 
« Là , mon cher ami , me dit-elle , qtie 
» defirez-vous ? Que cberchez-vous dans 

E vj 
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» ce pays-ci ? Voyons ce que je puis faire 
99 pour vous , voyons comment je puis 
» vous être utile, n Je racontai , à la Du- 
cheflè ) une partiç de mejs aventures ^ Se 
}e lui peignis au net ma (ituation : c< Mais 
3> voilà qui eft admirable , dit-elle. Corn- 
i> ment ? un jeune homme j peu avan- 
» tagé du côté de la fortune , fait des fa- 
» criâces à l'amour le plus honnête & le 
99 plus délicat ! Ah ! vous méritez qu*on 
» vous aime , comme vous aimez. Il faut 
» que je vous tienne lieu de cette cherc 
m Adélaïde. Je lui fuis, fans doute , fort 
9) inférieure du côté des grâces. Elle peut, 
99 d'ailleurs, vous vouloir autant de bien 
?9 ane moi ^ mais elle ne peut pas vous en 
w faire autant; Je vais , fur-le-champ , 
' 97 m'employer en votre faveur j &, d'à- 
99 bord j'fous peu de jours ,^j*efpere que 
3J VOUS ferez Garde - du - Corps de notre 
3> Roi Don Carlos Tercero. 99 

Emu par tant de marques de bonté , 
de la part d'une grande Dame j qui n'a&c- 
toit que des vues de bienfaifance , flatté 
peut-être en fecret , de me voir chérir â 
ce point , par une femme d'une fî hante 
Sphère , je lui fis, des remercîments , où 
il commençoit à* régner trop de chaleur. 
Elle en parut enchantée, & 'm'embraïTa 
avec une ardeur , qui m'emflamma en me 
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tJccôncertant. Jamais la femme de Puci- 
phar ne dut erre plus preffante à l'égard 
du chatte. Jofeph j mais je ri'avoîs peut- 
être pas toute la vertu de ce pieux Per^ 
fonnage. Quoi qu'il en foit^nous avions 
befoin qu'un tiers vînt nous fauver du 
naufrage , en troublant un fi dangereux 
tête-à-tête. Il en vint un j mais le^remede 
fut pire que le mal. 

Dans ce moment , on ouvre rapide- 
ment la porte.. M. le Duc paroît, appuyé 
fur deux béquilles. «« Comment , ^'écria 
w Madame , furieufe , mais non décou- 
55 certée ? On ofe venir m'interrompre 
» dans les faints devoirs de la piété ! N'à- 
» vez- vous pas dû voir , à la porte ; les 
33 fandales du Révérend Père? » — "P*^j ? 
» fans doute , répondit le mati ; mais j'ai 
33 trouvé auffi ce joli joujou j dont votre 
» petit chien s'amufoir. Voyez. 33 A ces 
mots il montra ma barbe poftiche, que h 
Dame avoit jettée à fes pieds, & dont fon 
petit chien s'étoit emparé. Elle lavoit mis 
à la porte t fans y faire attention j & le 
petit animal avoit joué, dans tout l'hôtel, 
avec cette malheureufe barbe. On avoiti 
eu foin de la ramaffer, & de la porter au 
Duc qui, furieux, écoit venu fur-le-champ 
faire', à fa femme , la querelle qu'elle mé- 
ritoiti 
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tf Vous êtes un malheureux ^ s'écrîa 
h Madame. Le jeune Père n efl: pdinc 
9» en âge d'avoir de la barbe. Je ne fais 
' 9> quel eft ce chiffon. C'eft vous qui le 
9» produirez ; & c'eft un prétexte que 
3i vous prenez , pour me faire la plus 
9> odieule chicane. » - c< Madame» reprit le 
M Duc, vous êtes convaincue par le &it) 
»> '& je vais ordonner de votre fort , coii- 
sj formément à ce que me prefcric Thon- 
•> neun Quanta votre joli Novice, je vais 
5> faire dire aux Capucins de venir le 
« chercher j & ils on feront tout ce qu'il 
»> leur plaira, w II me prenoitdonc pour 
un Capucin ^ & ne fe doutoit pas que je, 
fliATe le prétendu voleur , qui avoit o^ué 
deux jours fous fbn lit. 

La Confidente de la Pucheffé avoit 
déjà pris les devants , pour avertir le Père 
Zorooabel , auteur de mon déguifement. 
Le bénigne Père crut trouver un expé- 
dient, pour me fauver. On va voir> dans 
un moment , quel fut cet infruâueux ex- 
pédient. 

M. le Duc , me dit : c< vous allez voir 
» comment je vais traiter votre complice ; 
» je ne doute pas que les Vénérables Pères 
«> n'enfaflent autant à votre égard. Vous 
» ferez même plus maltraité j car Ma- 
9i dame la Puchefle va être nichée dan< 
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^) t'air ; & vous ferez enfecmé^ fous la 
» terte. « 

Alors , Monfîeur (ir porter Madame ( qui 
faifoic beaucoup de façons ) dans un gre- 
nier , où il n'y avoir que les quatre murs;, 
un miférable petit lit de fangle» &c un 
crucifix de fer , pour tout ornement. II lui 
fit remettre un pain bis , avec une cruche 
deau, pojur fa nourriture, ce Madame , lui 
» dit-il, je ne vouS'fpécifie pas combien 
j> durera votre captivité. Je veux bien, 
3> cependant, vous donner l'efpérance que 
33 votre table pourra être un peu meil- 
j> leùre > par là, fuite ; mais fi quelque cir- 
as confiance n'adoucit pas ma jufte colère, 
« votre prifon pourra dure^ jufqu'àce que 
» les perfides charmes, qui vous attirent ' 
» d'infânîes' adorateurs , foient évanoui^ 
» Priez EHeu qu'il fafle pafier bientôt votre 
» indigne beauté. 9> Ici , Madame fit une 
grimace , qui annbtlça , qu'elle ne formok 
pas le voBU que lui indiquoit fon mari. 
« Voyei-vous ,' ajouta-t-iU cette lucarne? 
>' Vous ne recevrez , par ici , que la vifite 
>j des chats i & fans doute ils n'attenteront 
» pas à mbn honneur j car , avec toutes 
w vospréteAdues grâces j la moindre chatte 
» leur plaira infiniment mieux que vous. »> 

J*examinai fecreiement le local. Je vi$ 
^ne les homîmes^^pett agiles i^pouvoienl 
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pafler , aii0î - bien que les chats , par côtrcf 
lucarne ; & que je pourrois , par cette voie , 
procurer quelques fecours â la Dame. M. le 
Duc , qui n'étoic pas ingambe , ne voyok 
pas cela aufli bien que moi. 

La DuchefTe.proiefta de fon innocence, 
<l*abord avec aigreur, enfuite avec un ton 
vraiment artendrilTant. J'en fus touché. Je 
nepus m'empêcher de plaindre une femme 
de ce rang » & de cette beauté , qui foufitott 
j>our lamour que je lui avois infpiré. Elle 
fbiidoit' en larmes , ôc m'adreflbit les re- 
gards les plus touchants. lies miens de<- 
voient lui peindre toute ma feniibilicé. 
Je proteftai , à fon barbare époux , qu'elle 
étoit innocent^ , que je n'étois point un 
vil fédnâeur , que j etois venu fans^ucune 
ombre de mauvais deffein , de que je devois 
croire Madame auffi pure que moi , dans 
{es intentions. <« Fort bien , dit le mari } 
99 VOS atteftations font d'un grand poids , 
»» & bien dignes de foi. On vous fera jafer > 
9> mon ami ; on faura pour quel mocif 
» vous êtes venu chez moi. » 

Dans ce m.omenr , nous entendîmes le.s 
pieux hurlements d'une proceffion.On vint 
prier le Duc de defcendre. Son éppufe nie 
tendit , douloureufement » les bras. Je lui 
exprimai, dans mes yeux, tout ce que je 
.jjeUeiitW'pour elb^ ^ elle dut y voir un^ 
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promelTe de venir , par la fenêtre de fon 
grenier , lui porter des fecours. On me 6c 
defcendre avec Monfieur y & l'on enferma 
Madame {bus une triple clef. 

Quand nous fûmes defcetidus , i:ious 
trouvâmes l'Ordre Séraphique des Capu-t. 
cins ) qui étoienc venus , proceffionnelle- 
roenc, me chercher, à Tindigacion du 
P. Zorobabel. Le Gardien die à ce Père : 
ccMon R. P.» révélez, à Moniieur le 
» Duc , ce que vous avez vu. » 

Cl Excellence , dit le P. Zorobabel , j'écois, 
» cette nuit , profterné dans le Choeur^ au 
» pied desfaints Autels, J'implorois le Sei- 
" gneur,pouréiu'ildaignâtpardonnerleurs 
» fautes à tous les pécheurs que je connois , 
)) 8c noramment à vous, Monfieur le Duc. 
» Soudain , je me fuis fenri plongé. dans 
» une efpece de fommeil célefte St pro- 
» phéiique. Alors , j'ai vu un Ange , def- 
» cendanc du Ciel , tenant en main un 
n habit de S.François, qu'il a pofé, au- 
» près de moi , fur les marches de l'Autel 
» en me difant : <c demain , un jeune 
» homme viendra te trouver , de la parc 
» du Tout-puitfant. Voici ce que dit le 
» Seigneur : « Je veux que ce jeune homme 
» foit revêtu de l'habit de François , moa 
» ferviteur ^ que, fous ce dehors impo« 
»iknt^ il aille trouver la DucheiTe de 
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t9 Valamos , aân \it la voix infinnante 
9» de cerce tendre époufe ^ fade fencit , au 
9> Duc ion mari^ rénormicé d'un vol qa il 
M a Commis. Il a privé une infortunée 
p domeftique^x d'une bague» qui lui avoir 
•> é(é donnée. lia niis un malheureux étran* 
» ger , dans le péril d'être puni d'un fup 
s9 plice injufte, pour cetre bague» qui avoir 
n difparu, & qui ne devoir pas erre dans 
» les mains du ravifTeur. Qu'il rende l'e&c 
n volé à la domeftique , qui , feule , a des 
n droits à fa polTèfCon ; qu'il dédommage 
9i l'étranger ^ & qu'il honore mon fervi- 
9) reur. Telle eft la volonré du Seigneur 
» Revêts donc le jeune hbmme du faint 
i> habir , 8c laîffe-le reihplir l'objet facrc 
99 de fa million. 9' Le jeune homme eft^ 
j9 en effet , venu ce matin , continua le 
» P* ZorobabeL J'ai accompli l'ordre da 
9» Seigneur. Je l'ai revêtu du faint habir, 
fT Se je lui ai dit : » Va remplir ton glo- 
»» rieux miniftere. i» Ici fe tut le P. Zoro« 
babel. « Ainfi vous voyez , MonHeur le 
9i Duc , continua le P. Gardien , qail faut 
9i que vous nous rendiez le ferviteur de 
99 Dieu , afin que la gloire du. Seigneur 
»> foit manifeftée aux yeux des Caftillâns* 
» Honorez le ferviteur de Dieu. » 

Le Duc fut d'abord très- étonné de la prcv 
nceilion ; il le fut plus encore » de la révélatioa 
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do rdl qa'il avoir commis* II- me regard* 
fore attentivement 5 & dic^ntre fes dents : 
«Ceft l'homnie qui étoit caché ibas monf 
aa lit. 99 Enfuite il fut obligé» quoiqu'il ne 
parût pas croire un mot de la prérendue . 
révélation célefte , de me remettre aut ^ 
Capucins ) de baifer le bas de ma robe; 
& de rencfre ce refpeâueux hommage â un 
lomme qu'il foupçonnoir , de Tavoit mis 
dans la confraicie des époux trahis. 

Toute la Maiibn , crédule ou non , s*a^ 
genouilla dav^t moi. Tous tes Capucins, 
eux-mêmes , vinre^it^ l'un après iautre , 
me baîfet la main y en fléchiiTant le ge*- 
non. On me pela , fur la tète , une cou^ 
ronne de fleurs j 8c le Gardien, fécondé 
du Sous-^ardieti y me tenant chacun pat 
une main 9 me conduifirent majeftiieufe* 
ment. Alors , on chanra les faints Caiiti^ 
ques, & nous avançâmes ^folemnellement*» 
aux yeux du peuple. On neceiToic debrûlet 
l'encens devant n^oi. On jettoit , fur mes 
pas ) toutes les fleurs qu'on pouvcût trouver. 
Les Efpagnols érendoient leurs manteaux 
fur le pavé , pout que je les honorafle, efi 
lesfeulant^-de mes pieds bénits. Tout le 
monde fe profternôit & baifoit le bas de 
ma robe ; on s'en frottoit les yeux ; plu- 
sieurs y faifbient toucher des mouchoirs , 
A autres meubles j ^^ pour ^eu que j4 
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m'arrècadè , je fentots de pieux voleiirs $ 
qui coupoienc des morceaux de la faînte 
mandille, L'hiftoire de la barbe avoii: percé 
dans le peuple fumais elle y avoir éré dé- 
figurée. On avoir dir à ce bon peuple 9 que 
I ecois un vieillard à barbe blanche , envoyé 
de la parc de Dieu ; mais que , dès que j a-| 
voi^ eu j fur le corps , le faine hafatt ^ ma 
barbe avoic rombé , mes rides avoient dif^ 
paru 9 Se que |e m'écois , fur-le-champ , 
cràuyé paré des fleurs de la jeuneflê. On 
crioir au miracle^ on fe précipicoit fur 
moi, & Ton rifquoir de mecounër , pour 
me rendre hommage. Plus de cent vieil» 
lards formerenc le projer de prendre ce 
miraculeux habir, qui rendoic la^jeaneiTe. 
Je fus conduit » dans cç fainc appareil , laf*- 
qu'au Monaftere , où Votx célébra » dans 
TEglifej de nouvelles cérémonies. La mul-^ 
ticude paroiAToir croire» â cette tmpofture >, 
<le la foi la plus vive; $c je n'aurois jamais 
cru que , dans notre fiiécle, il y eut un peu- 
ple alTez fuperftitienix pour admettre une 
pareille abfurdité. 

.Toutes les cérémonie? finies , je m ar- 
tendois à être fi|iguiierement fèté, dans 
Tintérieur de la maifon , par les Rcvé«' 
rences cloîtrées; ôc je comptois que le ré« 
feéfôire m ofFriroit 9 au moins .> autant 
d'agréments que le chœ.^r. Lç& Capuciul 



Franc ois.' ii/ 

me firent, en effet , de prodigieux compli- 
ments, ce Mais 5 mon cher enfant , me di- 
» rent-ils , d*un ton mielleux , après un 
» fi grand éclau , vous avez befoin d'uil 
M peu de retraite^ pour rentrer dans votre 
» cœur , pouriy entendre la voix du Sei- 
» gneur , & fes; defleins fur vous. Dice$ , 
» voulez-vous bien palTer quelque temps 
» avec nous ? » Je dis en moi - même : 
*< Qu'eft-ce que.cek me fait? Quand cette 
» cetraite ^n'éonuieca , je la . quitterai j 
»tnais. îl fera peur-têcre plaifant^ â mes 
» yeux 5î de pafle.r quelques jours parmi :ces 
«pieux, pcnaillons. n Je leur répondis,* 
qae je ferois. volontiers , chez eux , une 
courte retraite, a Courte, mon cher en- 
»£int$ reprit ie P. Naziile ! ah T^ous 
» efpcrons,quç^,;q,uand vous y ferez ,.vous 
'•ne. nous quitterez pas fi ^ tôt que vous 
» nou.s en menacez. )> Je ne vis , dansvcb 
i propos , que le defir de meconferver ,.de 
m'atracher à l'Ordre. Je me fouciai fort 
peu de ce qiie penfoient ces bons Pères ; 
& je mre lailfai conduire. 

On me fit defcendre un efcalier , très* 
obfctu: ^ ce qui dut commencer a m'inquié- 
ter^ mai$ les bcuyants compliments , &r 
les prqteftations outrées de cinq ou fix cor- 
donsrbleus dç l'Ordre , me diftrayoient j 
& QA'einpechoieilt de i&ire des réflexion^ 



lift s. s. DE L*Ay£MTURI£a 

Enfin, 1 on ouvre une petite porte, & Tofl 
me précipite dans un appartement très- 
fombre. Je fus poufle fi labitement , que 
|e n'eus pas le temps dem'accrocher àçien, 
ni de faixe aucune réfiftance. La porte eft 
foodain refermée à grand bruit ; on me 
crie: << n'ayez point d'inquiétude, mon 
M cher enfant , on ne vous laiflèta mau'^ 
» quer ni de pain, ni d'eau, ni de prières, y» 
Je regarde autour de moi , & je m^apper* 
fois <}ue je fuis dans un cachot. 

Je reftai j quelque temps , muet de fur* 
prife Se d'horreur. Enfin mon indigna- 
tion éclata , pac des imprécations , contre 
les perfides Moines, ce Ah ! fcélérats, m'é^ 
M criai-je , je faurai vous punir de votre 
» monftrueufe noirceur. » J'entendis les 
Qionftreséclâiter de rire. Ma fureur en re- 
doubla; mais ôfureur impuiflànte! ciOn 
» vous, apprendra, dkent-ils, â compro- 
j> ixxettre l'habit & lagloire d'un Ordre aufS 
9 refpedbble que le nôtre. t> 

J'apperçus un lit de paille , & je me 
jettai defTus , avec fureur. J« plongeai ms^ 
tcte dans cette paille odieufe ; & je m'en- 
fonçai dans les plus noires réflexions. Me 

V voflÂ fous la main des Moines , me di- 
» fois - je ; leur vengeance infernale ne 
1^ s'éteint jamais. Leur Ordte, difent-ils , 

V eft compromis } ils m'-en pnnirpnt toute 



François. ii^ 

» ma vie 3 me voilà j pour le refte de mes 
D jours , enfermé fous la terre^ >» Al'ors , je 
me rappellai que mon père avoic elTuyé y 
jadis y une auflî cruelle punition ; ù mais 
33 c'écoic avec des circonftances encore plus 
» terribles , me dis^|e ; il étpit nu y en-« 
u chaîné. Il ne perdit pas courage. Je ne 
M dois pas, non plus^ le perdre. 'Cou-» 
}) rage , Cataudin , fois fils de Grégoire 
93 Merveil. ^ 

Je me levai <i'un faut. J ecols rempJi de 
fureur ;^ mais aulK d'efpoir; J'examinai mon 
cachot. Il n'écoic pas ii fombre que celui 
de mon père. J'entrevis , dans un coin , |e^ 
ne fais quoi qui remi^ôit. Je crus bientôt 
voir que c etoit une âgure de Capucin , i 
genoux , qui me çendoit les bras , Se qui 
&mbloit m'implorer. J'entendis une voix 
très-douce , qui me dit : u Qui que vous 
»> foyez^ de grâce , ne me f^iites point de 
» mal , |e ne vous en ai ^as fait. » ^— « Et 
» qui. ête&-yous , mon ami , dis je à celui 
)) qui parloir ? >» -— ce Hélas l répondit k 
»» douce voix, je/uis.une victime inno^ 
» cente de Tinforrun^ , qui s'eft toujours 
» attachée fur mes pas. 

Cette voix couloir jufqu'à mon cœar« 
J'examinai le jeune prifonnier ; il avoic 
unephyfionomie au0î douce que fa voix. 
Cette figure jie m'çcoit^pas imcoomiei 



jj^ . 0e po^^^^'^ lï*^ rappeller où je 

f^'^yue»!^ remarquai que cet infor- 

^'^^^^'ci^tRi^oït aurtî , de fon côté , avec 

^^%doni &paroi(E>ic chercher où il m'â- 

^oic i^u*^' m'en fit même la queftion. Je 

l^i répondis^ que j'étois dans le cas de lai 

demander la même chofe j mais que y dès 

que mes yeux fe feroienc un peu faits a 

i ombre j & que je pourrois le bien diftin* 

guer , je reconnoîcrois probablement qui 

il étoit 9 à moins qu'il n aimât mieux iQe| 

le dire. 

Ou nous apporta bientôt notre dîner i 
qui confiftoit en un peu de foupe» du paia 
noir & de leau. Nous mangeâmes trifte- 
ment , non fans nous .contempler l'un l'aU' 
tre. c(Du moins ^ me di£bis-je, je fuis moins 
» malheureux que ne fut jadis mon père. 
>> J'ai un compagnon, dans mon cachot. 
» Ce compagnon eft intéreflant» Sa figure 
« & fa voix font palier rattendrilTement 
» au fond de mon cceur. Il paroît doué 
91 de la plus belle ame. Avec un pareil 
99 fecours » il ne faut pas fe croire tr^S' 
»j malheureux. » 

Bientôt un Novice vint , par le guichet» 
faire paffer une petite mefure de vin , qui 
xépondoit, àpeu-près , à un demi-feptier. 
«Tenez, dit- il, mon cher ami. » ) Ç^ 
jh'eftpas à moi qu'il parloir. ) Le prifo.nn.i$| 

accc^Ç 
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accepta roffirande. Le donateur y joignit 
une cuiilè de dinde , en demandant pardoa 
dé ne pouvoir mieux faire. Mon'compa-^ . 
gnon lui fit les plus tendres remercîments^ 
J y joignis les miens^ quoique je ne cruflc^ 
pas devoir participer au bienfait y mais, 
c'étoit m'obligçr , que d'obliger un corn- 
pagnon<l*infortune , auquel je m'incéreUbis 
déjà fi vivemerlt, _ 

Dès que le bienfaiteur fut parti , moa 
camarade me dit : « C'eft un jeune Novice ^^ 
»' que j ai eu le bpnbear d'intércfTer, Il 
» paroît avoir la plus belle ame du monde. 
>y Mou fore l\ couché ^ ô^ chaque jour il 
)» ré£brve quelque chofe , fur fa jporrion , 
n pou r venir noe foulager. » Je témoignai 
combien j'étois édifié de cette générofité. 
Mon compagnon coupa la cuiiTe en àwx, 
& men offrir là moitié, ce Ah ! mon chec 
» ami,lui dis-je', je fuis fenfible à votJre 
i> bon cœur ; mais me croyez-vous affez 
» peu d'aipe , pour vpus yoler une partie 
» d'un fecours fi borné , que vous recevez»' 
« & poux vous arracher la moitié de votre 
^> fuhfiftance ? w — «Hé » mon cher ami;,' 
33 répondit QK)n camarade , me croyez^ 
» vous affez peu d'amejppur n^anger toi|t 
» ce que le Ciel m'envoie , en préfence 
y> d'un- ami^ d'un frère > qui en a autant 
» de befoin quç moi ? Je lougitois de. paoji:; 
Tomç L ' F 



ta S. Si DE L'ArE>*TÙRIEIl 

» même , & mon exîftence me ferôit pé- 
•» ntble. w — « l^ais, repris- jéj mort 
«amij puis -je vous priver d'une dou- 
i» ceur ?...•»>-—«* Et n'en fera-ce pas une 
^ plus grande pour xncM ^ répartie mon 
9» nouvel anH , de toncrîbaer, quoiqad 
I» d'une manière fi léeece , à votre foula* 
.f» gement , d agir en ftere avec un frère, 
» que de me déshonorer , à mes yeux , 
n comme aux vôtres ,4)ar un lâche égoïf- 
»»me, qui me rendroit digne de tout ce 
i> que )e iouffré ? -»» Le |eune ptifonuier 
joignit, à ces r^iions , des invitations fi 
tendres , que je ne pus lé wfufer. Ce fe- 
cottrs ine tut moins p!?é^eux en lui-mcme, 
^gue cher par Thonnèteté qu^y tnettoît mon 
camarade. Nous causâmes confidemment» 
après ce léger repas ; & je commençois à 
goûter une vraie doucetit dans la conver- 
Cacion de ce tendre confeere , quand on 
vint le oher-chet & me Tenléver. Il fut 
<iu(fî interdit que thoi y dé cet enlèvement, 
auquel il nes'attenddit pas. <^Où me cpn- 
«» duit*on ,Vccria^c-il ? »On ne lui répon- 
^lit rien. Il m adreffa on regard , qui an- 
nonçoît de rûCtendriflfement& du regret; 
êc je reftai feul , plongé dans la douleur êc 
dans la conAernation. 

Je fentii douloureufemént la pfene à^ 
mon compagnon >' qui me biSk un vvàM 
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Cng»Iier. Je me flattai,' cependant, qu'on 

!)ourroit me le ramener. Alors , dan^ la 
blitude , les perfonnes qui m etoîent le 
plus . chères fe; préfenterent , fqcceilîve- 
ment, à mon efprit. Mon père j qui a voit 
foufferc la même infortune que moi ; la 
Dttcheffe , qui en éprouvoit une pareille 
dans fon grenier , par une fuite de foiTpen- 
chant pour moi ; la Princefle GemeJli ; & 
(iir-tQuc mon Adélaïde , k feule perfonne 
de fon fexe que je ne me reprochois point 
d'aimer, & qui n avoir pointa rougir du 
tendre amour qu'elle me portoit ; toutes 
ces images chéries peuplèrent , autour de 
moi , mon cachot , & m'en diminuèrent 
l'horreur» Je penfai auffi, comme mon 
père , à m'ouvrir une ifliie , pour fortir de 
ce lieu dctefté. Je pris courage. XJn rayon 
de joie ^ allumé par l'efpoir , palf^ dans 
mon ame v & » ^^^ poings ferrés , les yeux 
ardents, je treCaillis , en jurant de fortir / 
fous peu de jours , & de délivrer mon ca- 
marade , en cas qu'il fût encore avec moi. 
Bientôt on me le ramena. Il étoit encore 
plongé dans un profond étonnement. c< Que 
w m'ont -ifs fait ? difoit-il. Quelle eft cette 
j' parade ? On m'a placé , dans la nef, fur 
» une efpece de trône. J'ai vu- une foule 
*> étonnante de peuple , qui approchoit de 
V moi, en fe tramant Ja face contre terre^ 

-Fij 
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>9 On oie baifoic les pteds ^ on faifoit coa« 
» cher des linges 4 mes habits, Plufieacs 
a> même en ont coupé des morceaux. 
« Voyez , difoic-on , comme il eft jeune. 
3> Peur-on nier , à préfent , les miracles ? 
99 Les indignes philofophes , qu ont-ils à 
79 dire ? i> — « Oh ! s'ccrioît . un autre 
w perfonnage j je l'aci vu , la première fois ; 
» mais il ell devenu encore plus jeune , & 
99 plus gentil. Ceft, à préfent, une petite 
» ngure féminine Se angélique. » 

Je compris , furJexhamp , Tenigme , 
& je l'expliquai 1 mon compagnon. Les 
Moines ne vouloientpas me produire aux 

Îreax de la foule , de p^ur que je ne dévoi- 
aïTe le myftere , & ne fifle connoîrre leur 
jmpofture. D'un autre côté , le peuple leur 
demandoit le prétendu favori du Ciei » 
honoré d'un miracle. Ils mettoient , fous 
les yeux de ce peuple, une jeune figure j 
s'imaginant que perfonne ne pourroit s'ap* 
percevoir de la fubftituricn ; ou que la fu- 
perftition expliqueroic les changements , 
li elle en reconnoiffoit , d'une manière fa- 
vorable à la crédulité. 
, Ils ne fe trorapoient pas ; & mon jeune 
compagnon , produit aux yeux de la roule, 
avoir opéré le meilleur *eflFet , & leur rap- 
portoic beaucoup d/ofFrandes. Après, cette 
cbligaiipn , qu'ils lui avoieiitj la recon- 
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noiffance monachale le renfermoit de nou- 
veau , heureufemenc pour mot , dans la 
même prifon. Je lui fis un détail, qui ex* 
pliquoit tout le rayftere , en lui apprenant 
une partie de mes aventurée j qui parut Tinh , 
téreÔèr extraordin^iremenr. Quand tout 
fut expliqué i «« Vous avez deviné jufte , 
33 oie dit-il j mais je crois, à préfent, plus 
» fermement que jamais ', que nous nous 
» connoiflbns. Vous allez le reconnôîrte ^ 
« par le récit que je vais vous faire , en 
» échange du vôtre. 

» Je luis au iervice 4'«îîe grande Damé; 
» Un Avocat , qui fait les affaires de la 
to maifon , s*eft montré , dès le commen- 
« cernent , paflSohnc pour paes intérêts j 
» & , cependant^ fes confeils m'ont tou* 
^ jours été funeftes. Il y a quelque tempi 
» qu'il me confeilla de voler une bague , 
*ï qui m'appartenoit réellement , mais que 
» mon Maître m'avoit dérobée. ... » ki 
j'mterïompis le compagnon , en lui fau* 
tant au cou , & l'embrallant de tout moii 
cœur. « Oh ! vous êtes donc une femme? 
» m'écriai-je. » — « Et oui, fa.ns doute, 
» me répondit , en rougiflant , mon cama- 
»rade étonné, » — « Vous êtes, repris^ 
» je, cette jolie Théréfine, qui' vint me 
'»fauver de la prifon^ où fétois injufte- 
« ment détenu.» — » Ah ! s'écria- 1 -elle ^ 



à 
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»> en fe précipitant dans mes bras , voai 
^ cies le Chevalier qui à foufFert Ci étran- 
» gement , pour ma faute , 6c qui a eu la 
» gcnérofitc de ne pas me perdre. » Ici 
nous nous embrafsâmes réciproquement , 
avec une tendredè inexprimable. >' Hé 
» mais , ma chère amie , repris - je , les 
» Capucins ne vous connoiflTenc donc pas 
»> pour ce que vous êtes , puifqu*ils enter- 
V ment un objet charmant , dont il feroit 
» naturel qu'ils fifliènt leurs délices. Corn- 
»> ment vous trouvez-vous Capucin , & fi 
?5 cruellement punie ?» • 

et Hélas ! me répondit Théréfine ^ c'eft 
»> encore par les confeils du raaiheureut 
H Avocat. Il avoic plaidé , Tanliée der- 
M hiere , la caufe d'un jeune Capucin , aa- 
»9 quel on avoit extorqué <ies vœux. Il 
» avoit gagné fa caufe , 6c fait ca^r ces 
i> voeux irréguliers. Il exigea, de. la recon- 
» noilfance du jeune homme décapuciné 
« par fon fecours , qu'il lui livrât fa robe 
A> de Religieux. Ce garçon , vraiment bon- 
» ncte , qui craignoit qu elle ne fût pro- 
^> fanée , par le mauvais ufage qu'en feroit 
» l'Avocat peu dévot , lépugna beaucoup 
» à la livrer , mais ne put cependant la re- 
w fufer. Ces jours partes, le carnaval inf- 
«? pira au méchant Dodeur , l'envie de 
j> me conduire au ba! ou ati ipe£^a<;le > 
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i> fous quelcjue déguifemenf, il fe rap- 
npella le malh^eureux habic de faine 
» François : » Oh ma chere Thcrélîne , 
n ine dit -il, que vous feriez jolie , fous 
» rhabic de Capucin ! Le cotdon de faine 
« François deviendroit j pour vous , la 
ajceinture de Vénus. »> Il me pria , de fi 
i> bonne grâce , de me prêter à ce dx;- 
n guifement, que j'eus lafoibiefle d*y cou- 
I) fenctn Par uoe plus grande foiblellè 
n encore , je me laiÎTai .cot)duire , par lui , 
V i rOpéra Italien , fans favoir où il me 
» menoïc» Vous fentez bien , qu'il ne pue 
j> me prodùice dans le parquer , ni dans 
» les loges, ions .un^ pai:)eU <)ufteinjenc , 
M qui aui:oit fait , pon^r les fpeâaçeurs » 
» un nouv^^iu genre de fpâdUcIe. Il me Ac 
» encrer, pa^r ui^ portie iecreie , qui cou- 
j>duifoic lur le cbeâcre; Se pria le tt^- 
^ chinifte 4e oie placer dans quelqu'eu- 
» droite .dpù je pufle voir l'opéra j fans 
» erre wa^. l^ jtjfkéçhÀnz miéchanicien foa- 
•i rit, ôc txke regarda» d'un oeil m^^lio. Mon 
?>AvoCar, appelle. far un de fes amis^ 
» me quitta, en me proinejcta«U de venir 
» me rejoindre. Le o^achimfte ipe fie 
wmonrer, par une échelle , jufqu au cein- 
» cre <iu rhcâe^e ^^, là , il me plaça fur un 
>» fiege mobile.fufpiçndu en l'air j com« 
.«? me .une efpecede ^rône. De-B je yoyois,,' 

F iv 
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>» à vue d'oifeau ^ les aâreurs ; & la craînre 
i> que m'infpiroit rélévation dangereufe 
» où je me rrouvois , me laiflbit goûcet 
» fort peu de plaifîr. Cependant , je cora- 
9i mençois à me diftraire un peu de mes 
9> alarmes , j^entrois dans le fens de ta 
»> pièce j Se goutois quelqu'anKifemetn j 
» quand un coup de nfflet donna le mah- 
» heureux fio;nal , & je fentis mon trône 
w aérien defcendre^ fubkement. Je com- 
>> prenois , par les paroles , qu on attcndoit 
» Jupiter. Jugez quel rôle je &i(bis - là 
w Jugez de ma confusion j quand je vis 
" tous les regards d'une nombreufe a'flèm* 
)9 blée fe fixer fur moi. Les fpeâareurs fb- 
»> rent d'abord muets d'ctonnemehc j mais 
» bientôt des éclats de rire immodérés , 
M des battements de mams*, qui fendoient 
» la tète , annoncèrent combien ils trou- 
» voient plaifant le Jupiter Capucin. On fît 
j> remonter le charj j'étois fi hors de moi- 
>> même ^ que je manquai de tomber & de 
j> me fendre la tcte. Le machinifte me fit 
h defcendre j en riaot lui-même à gorgé 
>j déployée. Le barbare me remit à là gar* 
» de , qui s'empara de moi avec avidité. 
>> Mon Avocat ne parut point* Je fus con- 
*• duîte ou plutôt traînée û« souvent des 
•i> Capucîins , & produite devant les Vénc-* 
» tables , qui parurent furpris de me v^i*'» 
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w On leur dit : « Nous, vous amenons Jupi- 

» ter, rendez-lui tour honneur. » On leur 

«expliqua comment & où Ton m*av6ifc 

«' couvée ; & i on me lâifla entre leurs 

*> mains. Je les vis , quelque temps ^ indc- 

»cis. Enfin , ils me demandèrent qui j'é- 

» tois , pourquoi j'avois profané leur faiht 

j» habit? J'ctois fi troublée, que je ne pus 

» répondre que par monofyllabes. On mè 

y> prit peut-être pour un homme ivre. Onr 

» m enferma dans cette prifon , où vous 

I 5J m avez trouvée. J ai foufïert j pendant 

[ » quelques jours , les horreurs de la folitu- 

I » de J & celles d'une inquiétude cruelle, 

» qui me tourmentoit j relativement i 

; ^ mon pauvre père. Infirme , comme il 

\ M eft, & manquant de tout y que va-t-^l 

I » devenir ? Enfin , mon heureufe étoile 

' 9) vous a amené dans mon cachot j' votre 

>» compagnie adoucit mon fort. Cette 

\ » douceur va devetiir plus grande , à pré- 

» fent-que nous nous cpnnoilfons j mais il 

j « faut que je tâche d'obtenir ma liberté, 

! » pour aller fecoUrir mon père. >» ^ 

Ainfi parla Théréfîne. Je lembraflai de 
! tout mon cœur. Je lui témoignai le plaifir 
' <jue je goûtois d'avoir une fi chère com« 
pagne. Elle fembloit partager mes trahf- 
; ports. Jie lui promis que je ne tarderob pas 
' ^ la délivrer j elle compta fur ma parole* 

Fv 
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On vint nous apporter une pitance plas 
honnête qu'd lordinaire. Les Capucins 
paioidbient avoir un peu de confcience; 
ils gagnoient beaucoup d'offrandes , en 

Itréfentant) à la pieofe crédulité publique, 
e prétendu homme, en faveur duquel on 
fuppofoit que le Ciel avoit fait un mira- 
cle. On nous ap]^irtoit notre part de ces 
^ons. Nous y avions droit tous les deux \ 
moi y parce que j'avois été la caufe occa- 
fionnelle qui avoit procuré, aux Capucins, 
cette bonne fortune \ ma compagne , par- 
ce qu on luifaifoit jouer le rôle qui attiroit 
au Couvent les générofités des fidèles \ car 
on ne manqua pas , les jours fuivants , de 
la produire , dans le Temple ^ aux regarda 
des Croyants. 

Cette chère compagne étoit devenue cé- 
le&eâmes yeux, depuis que je laconnoifTois 
pour une fem'me. Alon fang s*alluma daas 
mes veines. L'amour vint lourire dans la 
fombre horreur d'un cachot. Théréfiiie 
partageoit mes tranfports. Elle a , faiis 
contredit , Tame du monde la plus hon- 
nête , le cœur le plus excellent j mais elle 
ne fait pas réfifter. Après avoir fait , tèca- 
. à tête, un fquper délicieux , enfermés Tuo 
auprès de l'autre , n'ayant de plaifir que 
,celai que nous goûtions à nous voir en- 
,femble , nous étions dans une fitu^n^li 
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lu/fi dangereufe qu'agréable- Nous avioris 
b^(uin 3 pour réfifter â I^afceçdanç. des cir- 
conOtmces , 4'unè wrcu ^p^e |ufqu'attx 
dents ^ & toujours iiir fes gardes. L'expé- 
rience nous manquoir.; §c l'iiîiprudence de 
Jioire âge nous liyroiti dss éçams , iTioin$ 
rimpardonnables pour nous , que pour tout 
autre couple. •. Quoi qu'il en foie, nous 
tirâmes tout le parti qu'il npus fut poffi- 
ble, de notre fituation. Je lie dis pas pré- 
cifémenc fi Tbeufe du plaiur fpnna pour 
no^s; mais , dans notre pi;ifQn, ncHis étions 
peuD-ctre les deux êtres Jes plus beureux 
je tput le Couvent. Nous menâmes , près 
d'un mois, cette joyeufe vie. Pendant le 
jour,,màThéréfine figuroit dans le Tem- 
ple ; & le foir , par un contrafte que j'^î 
honte de rapporter , nous jouiffions ,. en 
admirant la bonté des Capucins , qui , n^i- 
«niftres de nos plaifirs fans le fayoir , avoienc 
eu radreffe d'enfermer énfemble , poqr 
le$ punie, un jeune homme &c une jeune 
fille. / 

Rien n*eft long-temps durable. Je l'ai 
déjà reconnu pluueurs. fois. Une nouveUe 
affligeante vint troubler nos plaifirs. Je ne 
fais comment on eut l'art de faire païfia 
àThéréfineun ^vis foudroyant , par le- 
quel on lui appre^oit que fon père étoic 
Ài'extrémité, 6c^demandoit , avec lés pli)$ 
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tendres inftances , à voir fa fille tne!^ 
aimée. Ma chère compagne manqua de 
s'évanouir k cette ^fFreafe nouvelle. Elle 
fe reprodia vivement les plaifirs qu'elle 
avoit goûtés , tandis que fon peire écok 
dans un fi cruel état. « Mais ^ me dit- 
i> elle , comment pttis - je faire pour le 
» fecourir > Commeiit fortir de ^ette pti* 
9> fon fatale ?» 

Quoique je viffe bien le tort que [e me 
Ikifois par un confeil généreux- , je le dôiv- 
'naî. « Il faut tout avouer, îui dis-je^ ma 
» chère Théréfine. Ces gens ne me pa- 
»i roiffènt pas crueh. Nous leur avons don- 
» né motif de nous punir , par la profa- 
9> nation que nous avons faite de leur 
» habit y mais , qua^id ils connoîtrortt vo- 
*>> tre fèxe, |é ne crois pas qu'ils ofent 
b> voti$ retenir plus long- temps. » Elle cofi* 
vint , en fonpirantj que c'étôit le parfl 
le plus jufte de le plus naturel. Elle me frt 
d^e tcndrcsr adieux, pléurà beaucoup avec 
hioi , s'attendrit dans mes' bras ; & la vo- 
lupté voulut fe mêlet avec l'hérotfme des 
vertus. , 

Enfin , elle demanda à pair fer au Père 
'gardien. On vint , de fa paft , lui or- 
donner de dire a un Novice; qu'on lui 
préfenta, ce qu*éire vôuloît révéler à Sa 
itçvér ence. Elle obéit ^ de fit Faven de (on 
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icxe.Qoaiid le Novice apprit une (î agréa- 
ble nouvelle , il (aura de joie , & , embraf- 
fanc avec traninort la- chère prifonniere : 
« Ah ! que je luis content ! s'écria-t il , 
>3 Que nous allons bien vous fêter ! Vous 
» verrez, ma chère enfant, que nous 
jj femmes auflî de bons vivants. Oh ! 
^> vous ne manquerez de rien avec nous^ 
» venez. >» Ce n'étoit pas-là mon compte > 
mhicmeceUii de Thcréfine. Je dis j au 
pétulant Novice, que Mademoifelle n'é- 
toit point une proie deftinée pout des 
Capucins y qu'elle vouloir forcir y pour 
aller recevoir le dernier foupir de fbn père*, 
qui la. demandoit avec inftance. Le No* 
vice m'examina ; « Vous n'êtes pas une 
» femme, vous, me dit-il, d'^n air d6- 
s'daigneux. Reftez ici tant qu'il voul 
» plaira ; Se vous , ma chère amie , venez 
w avec moi. » Théréfine refufa de le fui- 
vte, & dit qu'elle ne for tiroir pas , fanis 
un ordre du Père Gardien, w Oh ! vous le 
^ recevrez , dix le Novice. Cela ne tardera 
^> pas. » Et il partit furieux. 
' Nous reftâmés plongés tous les deux dans 
la confternaciom Théréfine me regardoit 
doaloureufement ^ & j'avois lieu de me 
repentir du cohfetl que je lui avois donnée 
•Gepeadant , quel autre parti avait-elle à 
.prendre? 
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Bientôt il vint un grave Frère -lay; 
<{ui , d'un air glaçant , dit à Théréfine: 
ce de la part du Révérend Père Gardien, 
V vencas avec nx>i trouver Sa Révérence; 
» elle veut fa voir fi vous êtes femme » & 
' " fi votre père eft réellement malade. » 
Je me méfiois du prétendu ordre du Père 
Gardien; & je ne voulois pas laiffer fortic 
Théréfîne; mais le Frère lui dit , d'un ton 
•redoutable , qu'il avoit main - forte. Se 
•qu'il ailoit la faire traîner comme une 
niaJheureufe. Il fallut céder. Quels tendres 
adieipc elle me fit ! Quels doux embraffe- 
ments ! Il fembloit que nous ne devions 
plus nous revoir. Le Frère l'arracha de 
mes bras, lui ouvrit la porte de la prifon, 
& me renferma feul. Il faut tioter que j c- 
tois attaché au mur , par une gro0e chaîne 
de fer. On avoit eu cette petite attention à 
«ion égaicd , depuis que j'àvois voulu , ua 
jour , profiter du moment où l'on buvroit 
h porte. Il avoit fallu douze hommes 
pour me fubjuguer. Sans cette précau- 
tion , je n'aurois pas laifTé' fortir Théré- 
£ne, fans fortir avec elle. Dès qu'elle fut 
deliors , j'entendis les Novices le précipi" 
cer fur elle , avec des grands éclats de rire. 
» Oh ! oui , difoient-ils , le drôle ! Il lui 
» falloir, pour lui feul , un Ci friand mor- 
» ceau. » — . <« Ah , fcélérats ! m'écriai- je. 
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» par le guichet , je faurai dévoiler votre ' 
» turpitude ! & vous punir de votre indi- 
» gnicé. » Ils s'éloignèrent , en rîant de 
ma vaine fureur. Ils entraînèrent rhon 
infortunée Compagne , qui réfiftpit de 
toutes fes forces. Bientôt , je perdis, de 
vue le^ brigands ; & je me trouvai re- 
plongé dajis mon horrible folitude. Mon 
fort éfoit empiré cruellement. Me. voir 
privé xle ma Théréfine , pour un motifs 
nonnête j pour qu'elle fût envoyée auprès 
de fon père mourant , c^étoit un naaibeur 
fupportable ; mais en être privé ,.par mon 
propre confeil , mais la favoir aux mains 
d une jeuneflfe imprudente, effrénée , donc 
ellealioit être la proie & la vidime ! Cette 
idée étoit défefpérante j & le violent dc*- 
pit que^ j'en reilèntois me tourmenfoic 
prefqu autant , qu'auroient pu faire à^s 
remords. 

Je paflai quelques jours à chercher vai- 
nement le moyen de forcer ma prifon. 
J'entendois les Novices Capucins chanter 
des chanfons grivoifès , qui m'annonçoienc 
qu'ils fe divertiflbient , peu loin de moi. 
. J avois^ lieu de croire que c'étoit avec ma 
Théréfine. Je n'entendois point la voix de 
cette chère Perfonne ; fon cœur étoit ioiti 
d'eux , auprès de ion père , & , peut-être 
•^uffi ^ quelquefois 3 auprès de fon petit 
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Chevalier -Capucin : c eft ainfi qu elle me 
homitioir* - 

Enân ^ je ne vis d'autre moyen , pour 
£orcir de ma pri(bn , que de faire le mort. 
C etoit s'échapper du cachot , pour être 
inis au tombeau. Je m'eflfayai , pendant 
quelques jours , â jouer le rôle de défunt. 
Je fus roidir tous mes membres , refter 
parfaitement immobile, retenir mon ha- 
leine pendant un temps confidérable » 
contrefaire la pâleur à s'y méprendre. 
Quand je me crus alTez bien exercé , je 
m*avifai de ne pas toucher à ma -chétiye 
pitance.vOn s en apperçut le lendemain. 
On m appcUa ; je ne répondis point. Ou 
entra chez moi^ car , ordinairement ,'on 
me pafloit ma nourrirure par le trou du 
guichet. On vit l'infortuné Gataudin éten- 
du roide mort fur la paille. c< Ciel ! dit 
»> le Frerè Geôlier, il eft mort ! » 11 me 
tara & secria:e< Il faut qu'il y ait long* 
»> temps; car il eA déjà tout roide-& tout 
y froid. « Il appella un régiment de Ca- 
h pucins. » Le prilbnnîer eft mort , leur 
>» dit-il, d'un air effaré.» — «c Hé bien, dit 
« leGardien,ilfautrenterrer.»-'cc Mais, 
»> reprit un jeune Profès , il n'eft peut- 
ï> être pas tout - à - fait mort. » — » Hé 
» bieri , répliqua le Gardien , il le devien- 
?^ dra totalement , qtiand iJ fera fouç h 
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» terre. Allons , demain , de grand naar- 
» rin , il faudra Tenterrer dar^s le cime- 
n tiere, » — c« Mais , dit encore le I^ofès , 
» d'ici â ce temps-là, s*il revient? » — . 
» En ce cas , répondit le Gardiai , on ne 
» l'enterrera pas. » 

Javois eu foin de mettre en réferve 
quelques aliments, retenus, quelques jours 
auparavant, fuf mon ordinaire. Ces petits 
reliquats inconnus me foutinrent jusqu'au 
lendemain , fans que je rouchafle d ma 
portion du jour. On revint le jour fuivant 
de grand matin. On me trouva dans la 
même attitude , roide, froid , pâle. On 
remarqua, auprès de moi , mon pain entier. 
«Fort bien, dit-on, il n'y a pas touché, 
w 11 eft mort , ou peut paffer pour letre ; 
» cela nous fuffit. Il a eu l'avantage , da 
» moins » de mourir fous le faint habit ; 
» il a expié, par fa retraite , la petite faute 
>> qu'il avoit commife en lâ^rofanant^ Se 
» il participera, fans doute» aux grâces que 
» te bienheureux faint François obtteiK 
» pour fes Enfants. » 

«La forte eft-elle faite , dit le froid Gar.^ 
» dîen ?» — ce Oui , mon Révérend Père , 
» répondit un Frère. >» — « Fort bien i 
» reprit Sa Révérence j il faut le dépouili- 
M 1er de cet habit, qu'il a, profané ? « On 
a'ôu donc ce . vêtement févéré ^ j'avois » 
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par deflfous, une vefte , une culotte , ées ba^s 
& des fouliers. « Laiflez - lui £ss guenilles 
5> prennes, dit un faiiitMoine. >» On obéir; 
& je me trouvai comme an garçon de café, 
en vefte, touc-à; fait lefte, & prêt àrourir. 
On me coucha dans une chétive bierr^. 
« Allons , dit le Gardon , qu'il foit en- 
» terré comme un Frete-lay. « On com- 
mença , fans délai , i murmurer des priè- 
res , on m'afpergea , on me mit , entre les 
mains , le figne de notre Rédemption. Il 
faifoic petit jour quand je fus porté dans 
le cimetière ^ car on ne daigna pas me 
faire entrer dans le chœur* On avoic déjà 
expédié tomes les prières > & Ton ailoit 
me defcendre dans mon xiérnier gîte. On 
•prononçoit les mots refponde mhi , ( ré- 
ponds-moi. ) Je me Icrve foodain , dans le 
même palfage où , félon la légende , un 
Compagnon de faint Bruno ie levaliucre- 
fois. Mes porteurs font rehverfés. Je m Re- 
lance avec un cri \ fe faute for le porte- 
:croix ; je lui arrache rinftrument du fakir, 
qui devint alors particulièrement celui da 
mien. Je vois fuir, en hurlant ^ la moitié 
xles célébrans. Je frappe à grands coups 
tfur le dois des traîneurs. Je vole à la porte, 
-qui étoit déjà ouverte , & qu'ils n avoicnt 
pas eu la préfence d efprit de fermer, dans 
Mtte circonftance. J arrache, au potier- ^ 
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une groflè canne dont il vouloir faire ufa- 
ge, & je lui jette, à la tète, la croix qui 
le reiîverfe* Je fais voler au vifage du 
Révérend Père Gardien le bénitier , donc 
le choc lui fut plus pénible à fupporrer , 
que ne m avoit été 1 afperfion. Je fuis déjà 
dehors. Quelques furibonds vouloient me 
pourfuivre; le Père Zotobabel , ce frippon 
qui m'avoic travefti ,, & n'avoir rien fait, 
depuis, pour ma délivrante, ce frippon , 
dis - je j les retint. « Point d'efclandre , 
» leuf dicil ; il eft affez puni. 11 ne lui re- 
» prendra plus envie d'endoflfer une autre 
« fois notre faint habir, » Le traître ! Je 
n'avois plus de croix , ni de bénitier d lui 
jetter à la tête. Une pierre aflcz grofle , 
que je lui lançai , fit le même effet , & le 
drôle ^ en fe tenant la tête, rentra préci^- 
pitammenc avec les autres matamores. 

Je poarfuivîs tranquilletoent ma route. 
J'écois en ve.fte j & , n ofeant rien de par- 
ticulier dans ma mife, )e n'attirois les 
regards de perfonne. J'arrivai do^ic paifi- 
blement à mon logis. On fut auffi enchaiï- 
té que furpris de me revoir. Je trouvai 
plufieurs lettres de la Ducheffe , qui , de 
fa prifon aérienne , me prioit , à . ge- 
noux , de venir la vifiter & la délivrer. 
J etois ému en fa faveur. J'avois deflein 
de travailler pour fa délivrance ^ mais je 
devois , aupalravant , rendre ce fervice à 
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ma chère Théréfîne , qui le méricoit bien 
mieux, par rhoiinèceté de fon caraâere, 
3c par fa (icuacion plus preifante. 
* Je trouvai ^ dès le jour même , fîx mili- 
taires de mes amis , très-déterminés ^ donc 
je requis lailiftance. Ils me dirent qu ils 
étoient à mon fervice^, pour la vie & pout 
la mort» Je m^aflurai que Thércfine croit 
encore au pouvoir des Moines ^ & j'allai; 
laprès-midi, armé de toutes pièces , ac- 
compagne de mes fix déterminés , -au cou- 
vent des Capucins. Le mort ne lecoit 
pltis. Je fis venir le Père Gardien , qui 
me parut tremblant. Je le fommai impé- 
rieuiement de me remettre une jeune fille, 
que fes Moines avoient Tindignité de 
garder chez eux , pour Texpofer aux ou- 
:trages & à la brutalicé de leurs Novices. 
f« Jéfus , mon Dieu ! que me dites-vous ? 
a» s'écria |e vénérable , en faifant un figne 
*> deCroix. Nous! une fille dans notre faine 
» afyle! >> — « Oui, repris- je j d'une voix 
» tetrible , elle a eémi dans la même 
» prifon que moi. Elle a déclaré fon fexe , 
»> dans le deffein d*être délivrée, & daller 
» foigner fon père mourant. Vos Novi- 
» ces fe font emparés d elle j & qui fait 
>> jufqu\>ù ils ont pouflc loutrage ? ^j — 
«> Bon dieu , répiic le Gardien , que m'ap* 
*> prenez'vous? Je vous jure , que' je ne 
n UYois pas un mot de cela. On m'aVo^^' 



François... 141' 

> demandé grâce pour ce jeune prifon- 
y* nier, que je cioyois un homme. Je Ta- 
« vois accordée , & je m'imàginois que 
3> cet infortuné ccoit bien loin de nous. 
3> Quoi qu'il en foie , je t^Q foufFrirai pas • 
« qu un défordré fi révoltant déshonore 
3> une maifon audî fainte que la notre. 
>» C'eft m'ubjiger que de m'éelaicer fur 
jî un fi grand abus. Je vais faire chercher 
>i votre Demoifelle , & vous la rendre > 
s» fi elle eft dans ce monaftere. ^ Au même 
inftant) il appella un Frère. <« Cherchea?, 
» lui dit-il j dans route la maifon , un 
» jeune prifonnier auquel j'accordai la li«- 
» berté , il y a quelques, jours* Dites aux 
V Novices , qije , fi quelqu'un d'eux avoit 
» l'audace dcL le receler , il devroit s'at- 
» tendre aux châtiments les plus terri- 
« blés. i> — .cf Vpilà des habits de femme ,- 
» dis-je^U Pater, que nous avons appor* 
Mtés, » *fr* f« Foit bien, répondit -il, 
» qu 01^ le$ lui porte afin qu elle s'en re- 
» vête , fi elle eft ici. » 
. On revint bientôt dire au R. Père, 
qu elle s'habilloit. Elle fut très-prompte 
dans cette opération, &•, fous peu de 
minutes , nops la vînaes paroître plus belle 
que jamais. M^s compagnons furent en* 
chantéç ^ ^aufii-bien que moi y de fa vue. 
Le gros Frère la lorgnoit d'un œil de fa- 
tyre àc fembloit dire » >> Quel dommage ! j» 
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Le Pacer lui-même » la regarda du cota de 
rœil y & laifla cranfpirer dans fes yeux 
quelque regrec , tandis que les Novices » 
au fond du cloître, fe mordoient les doigts, 
Se nous montroient les poings. 

Thércfine loagtc en m'appercevant ^ & 
me fauta au cou. « O ! mon cher libéra* 
» ceur , s'écria- 1 • elle! » Le Révérend 
Père fut témoin de fa tendreffe , & jugea , 
dans cette circonftance, mon rôle plus flat- 
teur que le fien propre. Mes compagnons 
battirent des mains, ce Je vous prie , Mef- 
5? lîeurs , dit le Révérend Père , de croire 
» que je ne favois pas un mot du fexe de 
»? cette jeune perfonne. » Et le Frère lui 
ayant dit quelques mots à loreille : « J'ap- 
- apprends, ajouta- t-il , que ce font des 
>> ouvriers qui travaillent ici ,<lepuis quel- 
3> qùes jours^qui s'écoient empares d'elle. >> 
-— ce Oh ! sccria Théréfine, d'une voix 

. « çcouflFée , j'ai été bien outragée. »> Je 
n'x>fai m'informer jufqu'â quel point on 
avoit pou (Té l'outrage. Nous nous empa- 
i;atnes de fa perfonne j nous ne nous crû- 
mes pas obligés de faire des remercîmehts 
au Révérend Père ; au contraire , nous le 
regardâmes y en le quittant ^ d'un air de 
bravade.» Je crois, dit-il , que j'aurois 
v bien fait de. ne pas remettre cette jeune 

' w fille , entre les mains de ces Mçffieurs» 
•» Vous apprendrez 4a moins , Tua de 
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M Tautre , ajouta - c - il , à tie pas vous 
9 jouer d*un faine habit , que vous devez 
«refpeâer. » Mes compagnons le cl\ar-. 
gèrent des malidiâions les plus énergie 
ques y il difparut , & nous partîmes. 

Je remeiciaib^aucoop n^es compagnons» 
qui me félicicetent de tout leur coeur ^ en 
me quittant. Théréfine jqignit fes remer- 
cîmentsaux miens« Ils y parurent très- fen-* 
fibles. Je \3i conduifis , fur-le-champ, chez 
fon père. Le. bon vieillard repofbit dans 
fon Ut; mais ce profond repos écoit l'avant- 
goût de celui dont il alloit jouir pendant ' 
toute Téter nité. Il £einbloit n'attendre que 
la vue de fa fille , pour quitter la terre. 
A l!afpeâ: de cette chère . Bienfaitrice , la 
joie étincela dans fes yeux » à travers les 
ombres de la mort. Il faudroit le pinceau 
du Guide , pour exprimeir l'élan delà joie , 
& ladéfaillanœ du crépas>, dans le même 
regard. Léonard de Vinci, quand il mou- 
rut dans les bras de François I , ne put 
offrir; dans fa vue , un contrafte plus frap- 
pant. Quel fpedacJe que celui d'un mal- 
heureux taudis » où U plus pure verta 
repofoit e|i filenjce 1 L'attemblce la plus 
augufte de tous l^s Rois^ du monde m'en 
cùi peut-être moins impofé. .Comnient» 
fur tout, peindre la chère Thércfine, dé- 
fcfpérée devoir , dansf 'cet étatTauteur de 
iès jours ^ chetchant , dans fes yeux , un reftQ 
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de clarté , brùlanc de faire pader fon ame 
dans ce corps défaillant, pour le ranimer ! 
Comme l*amour filial fe peignoir dans 
tous fes traits ! Quels regards elle adref- 
foit au Ciel , pour l'implorer ! Regards 
touchants, qui venoient enfuite mourir ^ 
en fe fixanr fur moi! O ! Théréfine, tu érois, 
en ce moment ^ la Reine de mon ame ! 
I^ bon père , après avoir paru un inftanc 
ranime , par uh rayon de joie ^ fembloit 
doucement expirer de plaiiir. il s*endormit 
dans les bras de fa iille , eh la recomman- 
dant au Ciel. Elle voulut recueillir le.der-» 
nier foupir de fon pcre. Il necoit déjà 
plusi Sa fille tomba évanouie fur mon 
lein. Je la rappellai a la lumière par mes 
douces carrelles; Se je fus le premier' objet 
qu'elle vit en rouvrant les yeux. 
r Je conduits chez moi Taimable Thé- , 
«réfine. Mon hoteflè lui donna une cham- 
bre; elle fe tait au lit fur-le^champ. J al- 
lai enfuice prendre des arrangements , pour 
faire enterrer fon père le lendemain. Les 
affaires de cette belle fille arrangées , il 
j&Uut (bnger à celles de la Ducheffe. H 
n'éjDioit pas très-fage de chercher à la voir ; 
mats elle fbuffroic pour moi ; je lui devois 
desfecours. 

Fin du Livre qùatricmcp ' 
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LIVRE CINQUIEME. 

J E ne fcivois commente m'incroduire chez 
la Dachefle de Valamos; Je rodai autour 
de foti Hoeel , pour chercher les moyens 
d'y pénétrer. Je ne tardai pas à rencon- 
trer reniremetceufe Béarrix , qui me lit 
d*abord de grands reproches de ma hé« 
gligence. Jp lui appris les raifons qui m'a- 
voienD empêché , jufqu'icî, de travailler 
pour la délivrance de la maîtreflTe ; & je lui 
jurai que je ne venois 6 près de THotel , que 
pour ce bat. «,Mais /ajoutai-je , comment 
« parvenir }ufqu*i elle î »> 
' «c Elle eft enfermée dans un grenier ; 
M répondit Béatrix. Il faut grimper fué 
>» l^s toits 9 Se entrer par une gouttière)» 
» Peut-être ce travail vous lehutera-c- il * 
M car enfin ^ les militait es ne fot^K pas dei 
M chats. I) -^ cf Us fonf des aigles quand il 
>» IjB faut , répondis -fe. Il n'y a rien que je 
)»ne fafTe- pour atleç comfoler , Madame 
TomcL G 
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a» la DucheHè » pour la délivrer d'une cap- 
M civité , donc je fuis la caufe innocente , 
» 8è qu*eUe n'andare <}ue pour mm. » — 
» Suivez -moi donc, mon cher ami ^reprit 
a> Béatrix. » Je la uiivis^ elle m'incrodui- 
£t dans THoccl ; & j'eus le bonheur , en 
encrant » de n'erre obfervé par perfonne. 
Elle me fit monrer par un pecic efcalier 
dérQbé , me fie forcir pat uoe lucarne , qui 
donnoic fur une goucciere; & me montra , 
de loin » la fenêtre de la DuchelTe ^ où 
je pou vois parvenir en fuivant la même 
goucciere« Je iuivis ce chemin périlleux , 
avec autant d'ardeur que de précaution « 
4c bientôt je vis la belle Dame. Elle croit 
iminobile , & plongée dans la plus pro; 
Ibnde mélancolie. Je fautai leftement dans 
Al retrai<;e. Elle m'^pperçut ^ poufla an 
cri de joie » fe précipita dans mes bras; 
<• Ange defCendtt du Ciel , ^éçria-t elle i 
V. c'eftdonc toi qui viens à mon fecours.» 
Il eft impoffible d^ peindfeuoe joie plus 
vive» que celle dont les éclairs étiuce- 
\oknt dans fes yeux. Je la pofai fuf fou 
Ht, pâihée aut^c qfie tranipoicée. Nous 
reft^nes iong^tempsi^ ians pouvoir nous 
pader^ q^^ p^t de do«cei carefles. Soii 
(in^Qur é(4^t au0i violent , que celui àe 
Théréfine ; mai^ il étoit aioms honn&e i 
iJi ^loit je 0^ im ^aoi de.lafcif » qui bif 
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foie que j'en écois moins flat ce. Il étoit d'ail** 
lears extrême > Se je lui appliquois ce vers, 
de Racine* 

Ced Vernie toute entière à Cz proie attachée. 
k - 

Bientôt la DachelTe me fit de doux re» 
proches y de l'avoir oubliée fi long-temp9b 
Je lui racontai » pour ma juftification ,rhif^ 
coire de mes derniers jours. « Quoi ! difbic» 
» elle 9 rinfolence Théréfine a joui de ces 
>i caredes , qui font mes délices ! Ma do- 
» meftiqué ufurper , fur fa maîtrelTe , ce ^ 
»> qui eiî le plus capable de la flatter ! • • • 
» Et vous ) me dit-elliej d*un ton de re« 
» proche humble & prefque honteux !•..>» 
Je lai dis que Théreiîne rachetoir , par 
tant de vertus , ce qui lui manquoic dû 
coté de la naiflance. • . a Bon ! iaterrom- 
» pit-elle, des vertus » il eft bien queftion 
» de cela dans ces circonftances. Infidèle ! 
» Âh ! vous aimoit-elle autant que moi ? >• 
Elle m'empèctiâ s par fes careUes , de lui 
répondre. Elle redoubla de tranfports,pQuc 
me prouver fon amour. Je me.garaeraî 
bien de détailler lès preuves qu'elle m'ea 
donna. Je fus le moins coupable qu'il me 
fut poilible \ mais, je le répète » cet amouc 
n'étoit pas auffi édifiant , que celui même 

de Théréfine ^ & j'écris mes mémoires > 8c 

uoti pas mes confeiSons* Quoiqu'il en foie | 

Gij ' 
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quand nous étions au fore de la diftraâion 
que nous caufoic une fcene Tblupcueufe » 
qui nous abforboityon pofa^tout-âcoup, 
une grille à notre lucarne. Tout éroh pré- 
paré , fans doute , pour la recevoir^ Elle 
rue pofée & fermée avec tant de célérité , 
oue je n'eus pas le cetnps de fauter à la 
fenêtre , pour empêcher qu'on ne m*em- 
-prrfonnât fi cruellement. 

Me voilà donc plongé dans les horreurs 
•de la captivité, avec celle que je venois 
en délivrer! Quelques jours auparavant, 
l'étois dans un fouterrain , avec la fou- 
brecte , je fuis , à préfent , dans une niche 
élevée, avec la maîtreire. je croyois en- 
trevoir , dans fes yeux ^ qu'elle n'étoit pas 
tro-fachée, de ce qu'au lieu de la délivrer, 
l'étois renfermé avec elle. Pour moi, mal- 
gré les prétendus plaifirs que devoit me 
donner une pareille compagnie, je peftois 
beaucoup d*être venu , ppur la troifieroc 
fois , me précipiter , moi - mcme, dans le 
piège. 

c< Mon cher atni , me dit là DuchefTe , 
w en m'embralTant , il f^ut tirer le meil- 
M leur parti que nous pouvons , de notre 
' su (ituation. J*attendois mon falut de vous^ 
>* j'en recevrai le plaifir & la, vie j &,, fi 
i> vous m'aimez comme je vous aime,- 
»j il Y aura , entre nous , un continuel 
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y échange de délices. D'ailleurs, il nous 
» furviehd,ra , certainement , quelque 
» moyen Tavbrablc de nous , échapper ^ 
»j quand nous aurons eu le plaifir de paflec 
» quelques jours enfemble , & de nouç 
«jouer du tyran, qui croit nous rendre 
» malheureux. Avec le temps , ne faur 
)3rv)ns-nous pas, entre nous deux,.briftc 
n cçtce grille } Si vous avez de lor fur 
» vous , ne pouvons-nous* pas gagner un 
f> de nos Argus ^ âc en obtenir une iirne , 
>>pour fcier ces barreaux? J'ai naturelle- 
» nieqc ducouragej mais, avec vous;- je 
)» m'en fens dix mille fois plus. Oui , mon 
I » cher," avec vous,, je brave tous les gaçr 
» ditns ^ toutes les grilles ôc tous les 
» maris. » 

L'ceil de cette femme étoit fi ctincelant ^ 
qu'elle me communiqua tout le feu d()nc 
. elle écoit enâammce* Je rougis , moi ^ fils 
1 de Grégoire Merveil , d'avoir befoin d'une 
femme , pour animer mon courage. J em- 
briffai ma compagne , & je fablai , a^ec 
elle, un verre de vin pctillanç , qui rioit 
dans la fougère. 

Bientôt, on lui apporta fon dîner, qupn 
fit paffèr par un guichet , pièce par pièce » 
dans des plats oblongs. L'ordinaire étpic , 
en vérité ,. copieux , & très - appéciflant. 
Cependant , « que m'apportez -vous- là ^ 

Giij 
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n s'^cria-c-elle ? Vous ne voyez donc rien ? 
m Vous ne vous êtes pas apper^us qoe , 
p depuis plusieurs jours , |e n'ai pas U 
f> moirié ce ce qu'il roc faut , pour fatif- 
» faire à un furcroic d'appécic j que me 
» donne, je crois, la rage. Apportez- moi, 
s* fur-le champ, au moins le double y tant 
» pour le boire^ que pour le manger. » On 
lut répondît : « Madame fera obéie. On 
•> demande pardon â Madame de n*avoic 
y pu deviner fes intentions. » On ne tarda 
pas j en effet , â lui apporter de nouveaux 
Services. Le mari avoir ordonné , depuis 
quelque temps , qu'on la contentât paifai- 
tement fur cet article. 

Nous fîmes , réellement , un dîner de* 
licieux. Bacchus vint s^afleoir , encre nous 
deux, avec TAmour. La Duchefle fut d'une 

Saîté charmante, & je^ie pus m'empêcher 
e faire chorus avec elle. Tous les plai- 
firs , qui étoient à notre portée j varièrent 
nos inftants , & en accourcirent la durée. 
Le fouper fut encore plus, gai que le 
dîner. U fut enfuite qucftion de le cou- 
cher. Le lit de madame la Duchefle croit 
fort bon. Elle ne pouvait pas en demander 
un fécond , fous prétexte d'un furcrou 
d'appétit ; & il n'auroit pas pu pafler par 
le guichet. Madame la Duchelfe étoird'un 
%SiXïg qui Félevoit au^deflus des fctjpoleS) 

G iv 
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k je ctaîs p3avoit avouer qu elle tlAig^na 
prtager , avec moi , fâ couche Ducale* 
« Oh 1 mon cher époax a eu là une bomie 
»tdce, medifoit-elle,eïi riant, de fair« 
» mettre cette grille j car cela vient de 
to lui, & il a faifi le bon moment-, pow 
V vous attraper. « — c« Il eft vrai , ré* 
» pondis 7 je , que je n'avois au^ua 4ef- 
wfeih «l'attenter à fon honneur. J(i ne 
» voulois jjue vous délkf er ; & , fafts la 
1» grille , je vous aurois délivrée , & teC* 
» peàée. S'il l'eût fait pkcer, un mon^nt 
» pitttôt , je nentrois pasj ^i\ ne l'eut pa» 
«> fût placer , il ne feroie pas tdaos iai Côn«* 
»frérie des maris couronwés* »* 

Nous palRmes ainfi quelques jouni^ 
comme dèu» Aîiachorettes, d'une étcaage 
elpece, La bonne chère ne nous man<|iidt 
pas V mais on étoit juftement furpris de 
ce que la Dacheflê paroiflToittant manger j 
& Ton ne pouvait çcmcevoir un fi pra-» 
digieux appcdt , de la part de quelqu'un 4 
fur-tout , qu'on fappoloit ne faire aucmp 
exercice* M. le Duc croit à la campagne ) 
& Ton n'ofoic , en fon abfence> ouvtir 
la chambre de Madame, On lui expédia 
un exprès. Il parut alanhé-de ce meflage* 
« Hé bien , s'ccria-t il , qu y ti-t-il de nou- 
» veau ? »> -— «c Madame , lui répondit-» 
» on , a un rrès-grand appétit., n -^ a.Eo 

G iv 
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» tant mieux pour elle , reprir-*il. Qb(n 
>» donc? écoit-il befoin d'un exprès pour 
» m'apprendrecela ? »— « Mais, lui dit c«- 
9» cote lexprès , elle mange comme deux." 
— -« Etqu'elle mange comme quatre, tt-pli- 
» qua - i-il , n a-L-elle pas le moyen ? » — 
» Mais y reprit ie domeftique ^on foop* 
» çonne» à ce terrible appétit^ qu'il y a 
»9 un convive, ,.& qu'on a renfermé le 
» lotip dans la bergc^rie...» » -~ « Ah , cète$ 
» ab . ventre ! s'écria le Doc , frappé dt' ce 
>9 coup de foudre » afTaÙli des ferpentsde 
s> la jalottfie. Des chevaux! àes chevaux I 
« Je veux aller ^ fur-le-champ , la confon- 
ds die , la punir. >» Et , dans 1 hçuie ttAttîet 
il monta en chaife de pofte. 

De mon c6té, jVtois KtH de Fattèn- 
dre, parce que jene pouvois m'enfuîr; 
mais il furvint un cruel incident. Nous 
eûmes une fàuttè alarme. Nous crûnaes 
; entendre quelqu'un ; qui fe prcparoit i 
ouvrir notre porte. Il fallut fonger à fe 
cacher. Il y avoit là im grand coffre ^ ce 
qu'on appelle un bahut qui n^étoit point 
^ermé à la clef. Madame me fit cacher 
dedans « &, laiila , imprudemment » tomber 
le detriis , qui fe ferma de lui-^même , la 
ferrure crant difpofce pour cela ^ mais nous 
n'avions point la clef. Je me trouvai donc 
doublement enfermé , pédant , au RÙlittt 
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de notre prifon , dnns une ,prî fbn nou- 
velle. Je faifois des efforts extraordinaires, 
pour fortir de cet indigne étuit. Efforts 
mutiles! M^ Maîtreffe nie conjuroit , à 
genoux, de mepofféder, d'attendre quel- 
que^ temps. Il ne m etoit pas pôffible de' 
refter étouffé dans ce tombeau mobile. Il 
y avoir , au coffre , un aflez grand trou , 
caufé par la vétufté. Je refpirois par- là. Je 
jouiffois de la clarté- La Ducheffe , pour 
m'appaifer , me donnoit des baifers , me 
faifdit de tendres carefles , & me préfen- 
foit à' manger par > ce trou propice. Mais 
quelle gêne ! C'étoit , en même - temps , 
être enfemble, &'féparés Tun de Tautre. 
Oh ! ma fituation répondoit de ma fagefle^ 
Je paffai un jour mortel dans cette 
odieùfe fituation ; careffé, comme un en* 
faut emmailloté , moins libre & plus gêné 
que lui. Enfin le Due arriva. Il entra , fu- 
rieux , dans la prifon de fon infidèle. Il n'y 
vit perfonne avec elle., & refta , d'abord , 
inuet de furprife & de confufion; « Hé 
» bien , Monfieur , lui dit fon intrépide 
» cpouie , qiie veulent dire ces yeux effa-^ 
» tés , qui roulent de tous côtés ? enfer*- 
» mée, comme je le fuis , croyez - vous 
« encore que je puiffe vous trahir ? Qu'a* 
» vez-vous imaginé de nouveaa contre 
«f moi ? ». 7^ <f Mais ; . . . , vous mangea 

~ G Y 
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a» beaucoup , Madame, répondît le noari, 
9> confus & embarraâe. «» — » Qu en- 
9 rends-fe ? reprit la Duclieflè , ofe^-on 
9 defcendre, contre moi, a des reproches 
D» de cette elpece ? avouez que vous re- 
9 connoiflèz mon innocence, puifque vous 
» ctes réduit à me faire de pareilles ol^ec* 
V tions. >» Le Duc paroiffott ébranlé : il 
cegardoit de tous cotes, ce Je ne fais , difoir- 
9 il , entre fes dents • • • , par oà diable 
f» a-t-il pu entrer ou fçrtir ? a II étoit yî* 
fible que cet imbécille commençoir i k 
croire dans fon tort. Je 1 obfervoispar mon 
irou, & je préfageois que la Duchefle 
alloit obtenir fa grâce. Le maodîe petit 
chien , qui nous avoir toujours décoavens, 
entra dans ce moment : il ne manqua pas 
de ni^appercevoir , ou de me fetiâr , uir- 
le-champ j & il aboya contre mol H 
grattoit contre le malheurecut coÇre. Je 
crus voir lœil du mari courroucé fe fixer 
ivLt moi* Je m'imaginai que fétois décoo^ 
ven ; & je criai aune voix forte : >» Hé 
9 bien délivrez-moi , & je vous répon- 
» draî. f> 11 paroît que je m'étois trompé > 
en croyant que le Duc m avoit anpetçu y 
car il chercha , quelque temps , a ou par* 
toit la voix qu!ilentendoit. Enfin, il map* 
perçut réellement. Ah ! coquin , « s*tcria« 
j» tril » te voilà (uis enfin, Q\\oti le jeccc 
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» par la fràêrre. n On ouvre la grille^ 
<lont il avoit là clef { Sc deux grands co* 
^uins, enleVanc.ie coffre^ de leurs bra$ 
vigoureux , me lancenc , en efkt , dans la 
cour. Heur«i^femenc > j'ayois paiTé ma 
maio ^ par le rrou > hors du conre , cher<^ 
chaQC à mWctochec à quelque chofe. Je 
(àifis la main du Duc. Il fuc entraîna pa« 
mon poids v^ais quelqu'mi le.recini: pat 
le pied j ilentraîna, auft] ce qpeîqu un , qui 
fur receou par un troiiiieme ^ lequel en ion^ 
traîna peuc-ècrô un quatrième ) de' forts 
que- nous devions foriner une chaîno 
d'iiQmmes , au b^s de laquelle je pendols ^ 
dans-t^on coffre; ce qui me descendit d'un 
iî^e €m deux , & adoucii nHt chûce« On 
&nt ;f^ cette ihame ne. pouvok duret 
long^temp^y ^. q^ le decnier qui fe 
crouygic au haut , trop foibte pour îomem 
nir le pç\ds dû qmtre on çiiKi hommes ^ 
èit obligé de lâchée prife. Tout fe: prôci-t 
pira , & moi le premier. Je tombai encore» 
d|e deux ^u trois étages , d^s une arrteeb 
cqiic y fur te dos d'un cochon ^. qtH pouâ^ 
*n.gîogrtemei)t plaintif» <5ç mpnr«t;f^irQnM 
mé, hgt çhûce %c a(Iè2i yioletiice paurfbfifeir 
mon coflfire , ôç l'ouvrir-; mai$ fp\ fortîe 
inta^, quoiqu'un peu frQiifé^ Les au«re$ 
totnberent fur du fufBÎer^ fidémonterent 
k €ou» Le pue fe caCa ia kn^ine ^ambe. 

G yy 
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Cette fcene'fuc un éclair, le récit n'en peut 
être atiili rapide. On s'imagine bien que je 
nem*arrètài pas, & que je voulus m'enfiiit; 
mais on^voit déjàfermélesportesdelliôteL 
• fiéatrix m apperçut , & me condaifit 
dans fa chambre. <c Mon Dieu ! que vous 
49 êtes malheureux, me dit elle j mon chet 
9» enfant ; mais gardez -vous de vous dé^ 
» fefpéter. Je vous tirerai de ce mauvais 
s> pas. Vite , vite 7 déguifez - vous en 
H femme. Je crois que mes hardesi pour- 
ront vous aller. » Elle étoir , en effet, 
d*iine grande taille. En peu de minutes, je 
>> fus très- bien déguifé en femme.» Je vais 
» tâcher , me dit 1 officieufe créature , de 
» vous faire ouvrir. Diies que vous êtes 
s» une femme - de - chambre , de mes pa- 
» rentes, qui écoit venue me voir, 'p^ôur 
» que je tâchâlfe de la placer auprè^ de 
a> Madame, » Elle me coïiduifit , en effet , 
i la porté. Je vis que, route la maifon éibit 
dans le plus grand trouble. On me cher* 
choit de tous' les cotés ) ic nul ne penfoic 
'^ue làt ptéteiidue femme j qui vouloitfor- 
tiir*,-é«dit l'homme ^qùoo cherchôit. Le 
petit ihien fut plus tlairvoyant que tout le 
ftiQnde' ;*carilafbbya beaucoup apirèsfmoi. 
Se ihordtt le bas de mes jupons. Heuréu- 
fcra&îir, tet irtdice ne me trahit paîj. 
. Le Suiile tefwfa dç m*èuvtir. On avoit 
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un ordre précis du Duc, de ne pas.Iaifleç 
fortir perfonne fans fa perminîon. On ne 
pouvoir lui parler j pour le moment , parce 
qu'il étpit encre les mains.desChirurgiefts,, 
qui luiremetcoientrafeconde jambe, qu'il . 
s aoit caffée. « Que vais-je devenir , me, 
» difois je ? Je ferai infailliblement décou« 
n vert \ mais, courage, Caraudin. » 

Dans cette confuhon , Madame s'écoit 
échappée. Elle m'apperçut , me. reconnut , 
me làuta, imprudemqient j^ au cou. » Que 
« faites-vous ? lui dft-je , furieux , on va 
55 me reconnoîrre. » Son maudit petit 
chien aboyoit toujours contre moi. Béatrii 
luidjt, en deux mots, le peifonnage qu'elle 
me faifqit faire* « Sur-tout , ajouta-t-elle , 
« retirez- vous , & ne faites pas fetiiblanc 
>) de nous connoitre. >» Elle fe retira, av^c 
fon petit cbien , qui aboyoit toujours. 

Je dînai à 1 ofEce , avec Béatrix. On 
parla beaucoup du drôle qu'on cherchoit* 
Chacun difoit où il penfoic que j*étois ré- 
fugié, & nul ne savifoit de dire : » Il eft 
»dans l'office, à dîner avec nous..» Il y- 
avoit là deux éclopés , compagnons de m^ 
chute, qui faifdient piceufe jSgùre. Plu- 
fieurs des convives me trouvèrent de leur 
goût , entr'autres , le valet-de-chambre de 
»M. le Duc -, ce qui fit merveille. 
. Eh effet, ap:ès le repas , ce valet monta 
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chez fon maître. Il lui die qu'on m*a* 
Voit cherché par- tout , fans me trouver ; 
tnais qu*il y avoir une irès-jolie parente 
4e fiéatrix , qui étoît venue la voir , & 
même la folliciter ; & qui àttendott un 
ordre, de Son Excellence, pour fortir. 
<c Queft-ce que cette parente, dir le Duc 
» réveille ?» — « C eft, repondit le valet- 
». de- chambre, comme je viens d'avoir 
» rhonnéur de Texpofer â M* le Duc , 
M une très jolie fille, que les eirconftan- 
)» ces obligent de fetvir ; & qui eft venue 
M voir fa parente , pour la prier de lui 
>» trouver une condition. »> — ce Elle eft 
a^ jolie , dites-vous , reprit le Duc ? t> ■ — 
>• Oui , répliqua le zélé fervireur , & , dt 
» phis , elle paroît avoir beaucoup d'in- 
>» telligence* »»- — « Et comment ayez vous 
»> pu voir tout cela , dit S.* E. ? » — «« Je' 
>à viens de dîner avec elle , répondit le 
jt Valet. » — « Le coquin, s'écria le vieux 
» Duc ! » -i- <« Enfin , reprit le domefti- 
s> que , elle vaut encore mieux , félon moi , 
» que Théréfine , qui , jufqu'ici , n*a point 
n^ uté remplacée. Je crois qu'on pourroît ^n 
sr feire une fille de confiance. » — <^ Il me 
»> vient une idée , dît le! vieux Grand d'Ef-' 
j> pagne j ( & cette idée , fans qu'il s'en ap- 
•> perçue , lui étoit fuggéçée par le ruié * 
>» valet' de-chambre ^ qui Vouloir m'avoif 
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9 pour lui ) ; cette idée , contînua-t-U , fe- 
» roit de faire remp!etre de cette fille J 
» & , fi |e puis la mettre dans mes inté^ 
» rets 5 de la placer auprès de Madame H 
» Ducheffe. Je n'ai rien gagné à ki retraite 
» de ma perfide éponfe. Je ne veux pas faire r 
» le tyran plus long-temps; mais, il eft né- 
>» ceffaire , du moins , de fqrveiller cette 
» femme ardente* Et ,.ii faut que f'aie » 
p auprès d'elle \ un argus , fur lequel je 
*» puiflë compter. Faites-nk>i venir cette 
9 fille. M Le Mefcure vit ^ dans les yeux 
pétillants de fbii maître, q<ie la préren- 
due fille pourroîr lui infpirer quelque 
chofe de plus qlïe de la* co>ifiance. Il vint, 
en courant , me trouver. « Venez , venez i 
» me dit il \ M. l&Duc veut vous parler; 
» J ai les plus* excellentes nottvelks. n Orf 
fenr que ce difcours dut me canfer plus 
d alarme que de foie. 

J'étois fort embarrafifé. J'avais lieu d0 
craindre qu'on ne. me reconnût ; mais je 
réfléchis que le bon homme avoir la vue 
très balle, & que, d'ailleurs,.ilm'avoit très- 
peu vu. Je comparus devant S. £. » qui 
me lorgna le plus près qu'elle put , avec 
fa lunette. Son regard dit âtt valet , qu^il 
me trouvoit de fon géût ; & il me fembloitf 
même que fon œil indécent prenoit quel- 
91e choie de celui d*uà £&tyre. » Hé biefts 
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•) mon eiifant , me dit - il , en me pie-* 
•> nanc la main, vous cherchez donc une 
t5 conduion ? 91 — c* Oui , M. le Duc, 
99 lui repondis-je ^ j'en rougis ^ mais les 
»9 circonftances me forcent de prendre 
99 ce parti, si — • « Il n'y a point à rougir 
» de cela , reprit-il. » — « Je n'ai pas 
» été élevée pour cela , m'écriai-je , en 
» foupirant. » — « Tant mieux , repli* 
t» qua-t-il. Si vous avez de l'éducation » 
99 tant m;eux » je le répète. £coutez ma 
99 chère enfant , ( ici Tes yeux commen* 
99 cerent à briller ) , il faudroit bien ai- 
99 mer votre maitreffe ; mais il faudroit 
» aulli aimer uii peu fou mari y parce que 
M c'eft lui qui vous paie , qui vous nour- 
» rit , qui eft enfin le vrai maître de la 
» maifon. » — « J efpere, M. le Duc, lui 
» répondis - je , qu'on feroit contenu de 
» moi. »— «< Vous ne feriez pas caf^able^ 
» reprit -il , de vous attacher trop à une 

' » femme inaprudente , dont j'ai horri- 
99 blement à me plaindre. D ailleurs, vou5' 

' » fenccz que ceuû qui tient en main les 
» revenus , eft en état de vous mieux fé- 
9» compenfer , & mérite ^nieux , je ctois , 
i» votre confiance. >> Je vis , en fouriant 
intérieurementy qae cet imbécille titré vou- 
loir me placer auprès de fa femme ,> pour 
"^tï'kth lefar^eillam & lefpion.^Il favtjit 
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bien choîfir Toei monde. ^ Je ne fuis poiiic 

» ingrate, lai répondis-Je ; je kns que je 

» ferbis comptable de mes aâioi^s â celui 

M qui m'enpgeroit, qai me paieroitî & que 

«je devrois cmbraffèr Tes intérêts. » — r 

» Fon bien , dit graVemençle Duc , je vous 

» prends à mon fervice , ma chère enfant* 

)> Je vais VQUs placer auprès de mon épour 

» fe; mais fbngez que c'eft moi qui vous 

«emploie, 6c auquel vous devez fidélité 

»& confiance. Qu'on falTe venir Ma* 

1 » dame. » . . 

I Madame ne tarda pas à paroître. A 

mon afpeâ elfe rougir, fut déconcertée ^ 

& ràanqua de fé trahir. Heureufement ^ 

le Duc ne s'en apperçuc pas. a Nous de* 

. » vbns , lui dit il , être las de nous tour* 

I «menter mutuellement. Je veux eûTayer 

f » d'un nouveau fyftême. Je devrois fairo 

» éclater , fur vous , une nouvelle vèn* 

«geance. J^en ai de nouveaux motifs. 

M Vous voyez dans quel état je fuis pour 

» vous. Au lieu de vous punir, je vous 

» pardonne. Je veux voir fi vous ferez (en* 

» fible à des procédés honnêtes & généreux^ 

[ >> & il vous vous piquerez , vous-même, 

I » de générofité. Je vous rends votre li«- 

' » bené; je vous rends mes bonnes grâces. 

» Comportez - vous d'une manière digne 

» de votre rang & de votre naiflTancë. >» . 
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Madame la Ducheflè tui témoigna la 
plus vive reconnoillaiicé , & lut fit les plus 
belles proteftations« Il y parut fenfible. 
«c Madame , lui dit-il , }*ai réAcchi qu'il 
n vous manquoit une femme, depuis quel- 
f» que temps. Je veux bien vous la rempla- 
M cet. En voilà une que je vous donne. 
s» vous ne la refufeiez pas , parce qu elle 
vient de ma part. »» — ci Monfîeur j té" 
t» pondit la douce époufe , il fuffir qu'elle 
I» vienne de votre part » pour que j'en 
» fafle le plus grand cas. Je n'examine 
m ^int (î ce n'eft pas i moi â cboifir mes 
9> lèmmes } Ci une femme , que je reçois 
I» de vous , n'eft pas plus dans vos inté- 
n rècs que dans Ijes miens , 8c n*eft pas 
s» réellement une furveillante que vous 
ià mettez auprès de moi. N'ayant aucun 
I» deflein de vous tromper , je ne crains 

- n pas les yeux d'un Argus. Je fuis cliarmée , 
w au 'contraire , d'avoir , auprès de moi , 
99 Quelqu'un qui puiflfe vous rendre compte 

, » de ma conduite & vous en répondre. >» 
— » Ah ! Madame , s'écria le mari , il 

V n'cft pas queftion de cela,. Vous avez 

V là des idées.*. Moi vous faite furveiller! 
99 En vérité , fe veux m'en fier à vous- 
j» mciiie.*Quoi qtl'il en foit, je fuis char- 
« mé de vous ^oir agréer le choix que 
90 j'ai fait de cette femnxe. J'ai befoin de 
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« repos. Je fbaffre beaucoup ; allez. Et 
«vous, ma fille, tne dit-il, contentez 
» votre Maîtreflc , fi vous voulez refter 
» long-temps à fon fervice. » 

Nous quittâmes volontiers M. le Duc , 
pour le laiffer repofer tant qu*it lui plairoit. 
A peine fûmes-nous^ hors ae fou apparte- 
pfienc, que i*a digne époufe , pour preuve 
de fcn repentir j me fauta au cou- « Ah f 
*> mon cher ami , me dit eHe , que tu es 
i^roit, que tu* es heureux ! Que nous 
» allons bien notis en donner , jufqu'à ce 
» que là nouvelle jambe raffée de Mrle 
w Duc foît guérie ! >> — » Ah ] Madame, 
» y penfez - vous ? lui dis- Je , n*eft - il pas 
s? temps, 'enfin, que nçué revenions de 
» nos erreurs } N'eft-il pas indifpenfable 
»> que vous chaifiez , lom de vous » un 
f> homme qui eft , pour vous , une fource 
» d*cc'arts Se de malheurs? » — « Made- 
» moîfeHe, me répondit la maligne Dame, 
* je vous chafTeraî quand je ferai mccon- 
» tente de votre fervice j mais fâchez qu'il 
» n appanient pas à, une domeftique , de 
» vouloir faire des remontrances à fa 
» maîtrefle, >>, Je la priai de faire trêve de 
badinage. « Comment ! reprit elle , moi| 
» je dois fidélité â un tyran , i qui on m'a 
» livrée malgré moi ; qui j par fon âge , 
» fet défauts , & toute fon exiftence , doit 



1^4 S. S. D.E L*Av.HVTUR'IEll 

» me déplaire \ qui m*a coujoitts cj:aicé< 
M avec la plus atroce indignité j -qui vient 
» encore de me tenir entermée dans un 
>j grenier ; qui , d'ailleurs , m'a toujours 
»j donné rexemple'^de Tinfidèlité j qui ne 
» vous engage à mon fervice qu'afin que 
» vous foyez au iieit, comptant que vous 
» êtes une jeune fille capable de réveillcç 
» fon tempérament ufé ! Ne mérite-t-il 
» pas d'ècre ch^cié de Ton crime, par rinf* 
» trumenc qu'il a choiû pour ce Ctinie ? >• 
Je répondis i cette Dame , que je ne vou- 
lois être, ni Tindrument du crime , ni Ton 
châtiment ; ôc je continuai mes exhorta- 
tions, ce Hé bien, mon cher ami , me di> 
à» elle , roi feul es capable de me ramener 
j> dans le bon chemin ; je trouve » dans 
9» roi » une honnêteté qui m*en inrpire une 
9> pareille* Mais ne m'abandonne pas ; 
» car le défefpoir me forceroit dé me jeter 
19 dans les bras de gens moins honnêtes 
9» que toi , qui me précipiteroienc dans de 
99 bien dIus grands égarements. >» 

En lappofant que la DuchefTe parîat fin- 
ceremenc , je ne me fouciois point de me 
facrificr pour être Tindrument dé fa con- 
verfion \ fur^tout quand il n etoit queftiott 
de la ramener a la fagefle , qu en me plon- 
geant, avec elle , dans le libertinage. 
. J 'eus occafion de for tir dès le jour même ; 
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trn Maîtniïe voulut en vàîn m'en empê- 
cher } elle me fit, du moins , jurer que je 
reviendras. JVvois lâ plus grande envie 
de manquer à un pareil fermenr. Une feule 
chofe me retenoit. Je fortois pour aller 
porter des fecours à Théréfirie j & c'etoit 
avec les libéralités de la . Duche/Te que 
jallois 1 obliger. Je n*aVois pas d'autres 
! reffburces , & j'en étois profondément ha- 
I milic. 

Bien enveloppe dans une mante , j'allai 

I trouver ma chère Théréfine. Son cœur me 

i reçonhut plutôt que fes yeux , à travers 

mon dcguifement. Quelle joie je vis briller 

dans fes regarda! Elle écoit plongée dans 

ley plus vives alarmes â- mon égard ; elle 

fc troavoit , d'ailleurs , dans le plus grand 

embarras, pour fa fubfiftance. Je lui racon- , 

tâiinon hiftoite. Quel tendre intérêt elle y" 

prit ! Mais elle me dit tiniidement : « Et 

'> vous vivrez avec la Ducheffë?... Je fens 

^ « tous les avantages qu elle a fur moi. >» 

\ La chère fille foupira. Des larmes coulèrent 

J de fes grands yeux 4K)irs, Je les féchai avec 

I mes baifers. Je jurai à Théréfine j que je 

l'aitnois cène fois mieux que la Ducheife j 

' & j pour le lui prouver. . ., moi j qui prê- 

\ chois à la Dame une fi parc morale «... le 

j dirai-je ? ..je m'oubliaci avec la foubrette. • 

Aid aia faûtrécoit hkn pkrdonàable » aux 
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yeux du monde ; mais j en roug^is. Tbc- 
rélîiie en rougi^Toic encore davantage. }e 
la forçai d*accepcer des fecours donc elle 
avoic beibin. Elle gcmilToic beaucoup de 
ce qu'ils venoienc.de fa noble rivale. Vain- 
cue par ce mocif de géftéroficé ^ elle ne pue 
xn*empccher de retourner chez cecce Dame. 
Je pris congé de cette belle grifette , en lui 

turant de revenir au plucoc , & de quiccec 
i Ducheflè pour ècre tout a elle. 

Je retournai à THôtel dans cette fetme 
réfolution , qui me fembloit louable ^ & 
qui ne Tétoic cependant; pas ; car enfin | 
ce n'écoic que renoncer à un défordre , pour 
tomber dans un autre ; c ecoit auitter une 
femme mariée , pour abufer d une jeune 
fille. 

Je rencontrai, fur ma route» un de mes 
* amis , qui parut bieh loin de me recon- 
poître, empaqueté, comme je Tétois, 
4ans une mante. Je me fis connoîcre â luL 
Je comptois qu'il alloit éclater de rire > en 
voyant mon déguifement j au contraire , 
il me dit, d'un air effirayé :« Sauvez-vous î 
» on vous pourfuit à mort. Le Comte 
» Spinacùta eft ici : il paroît votre mortel 
»> ennemi. Il eft Colonel du régiment 
» Royâl-Frânçôis. Ce régiment ett Efpa- 
» gnôl. Notre Roi Tavoit prêté à fon fils 
ÂJç Rqî de Naples ; maisi.il vietu de le 
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*' rappeler. On dit que vous êtes déferteur 

»de ce- corps. Le Colonel vous pourfuît 

» avec un acbarnemenc qui na point 

» d'exemple î & , fi Ton vous acriappe « 

M c eft fait de vous* » -r- « je ïc crois bien, 

i »> répondis-je à n)on ami , »> En ^et^ ce 

! malheureux Coloneléroic ce méchant Sei- 

' gneur qui avoir été fur le point d'éppufer, a 

Naples , la Prînceffe Gémelli , & qui s'étoic • 

vu privé de ce brillant mariage, par 1 amouc 

' dont on m'honoroir. J*avois apperçu , dans 

fon (sil fiiiiftre, le fombre flambeau de la 

. jaloufie » & l'annonce de Tes noirs deflein; 

contre moi. Il troùvoit une occafion favo* 

I rable pour les mettre en exécution, & le 

[ barbare en profitoit fans fcrupule. 

Après avoir remercié mon ami, je rou- 
j rus, du. double plus vite , chez Madame U 
I DuchelTe. << Ah ! Madame , lui dis-je , il 

(>> faut que je me fauve fur-le-champ. >9 •— 
« Comment ! pourquoi , s ccria-t-çlle ? *% 
' Je lui racontai Vhiftoire. « Or , vous voyez 
» bien , ajoutai-je , que je uq puis me dif* 
» penfer de m'enfuir. » — c« Au contraire , 
» me dit-elle , où iriez-vous fans argent , 
I » fans état j fans aveu i Si Ton vous en 
' » veut rant , votre fignalement doit çtrc 
» répandu fi;r tous les chemii;»* Il vaut 
n mieux retter jci , déguifé , comme vous 
n Tôtes ^ n^ point forcir/ Cet afyle efk 
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*> ipyiobble ; vous pouvez ècre sûr qu'on 
9» ne vous arrêtera pas chez moi y Se nous 
9> aurons le temps de nous retourner, pour 
» vous obtenir votre grâce ou votre congé. 
» VoîB encore une belle diflEcuicé , pour 
t» en paroirre fi efFrayé. » 

Privé de toutes re(Tônrces » je me trou- 
vai donc encore forcé de vivre dans cetce 
mailbn de réprobation , de partager mê- 
me , j en fais ici l'humble aveu ^ dé pr- 
tager , dis -je , les déréelemens de cetce 
femme. Il eft vrai qu'elfe m*aimôit avec 
toute l'ardeur de fon tempérament fou- 
gueux , & qu'elle pofl^doit tous les agré- 
mens de fou iexe , excepté l'honnêteté, ' 
qui eft le plus grand de tous. Il eft difficile 
d'être plus belle, plus piquante , plus aga- 
çante que cette noble fyrene. Elle avoit 
tout l'efprit d'une Efpagnole , & toute 
l'amabilité qu'elle vouloir bien (e donner. 
Cette envie , & ce talent de plaire , deve- 
noient plus attray^mts de la paît d'une 
Dame de ce rang.C croit uneGranded'Ef- 
pagne , de la première claflfe , qui étoit ma 
courtifane. 1 eus ces charmes ne pouvoîent 
long-temps plaire à une ame honnête. Son 
Excellence s'appercevoit que je m'ennuyoîs 
fouvent chez elle; je l'en vpyois gémir, & 
la légère mortification qu'elle en fouffioit, 
— • . • . lui 
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loi domioic un petit àiï plus tendre &: plus 
touchant. 

Cependant , elle s'^pperçiit que Thcrc- 
fine venoit , de temps en temps , me voîr. 
Cette chère perfonoe ne pouvant trouver 
une place , avoit befoin de mes fecours ^ 
pour vivre ^ }è ne pouvois fortir pour allet 
la voir ^ elle étoit donc obligée dé venir me i 

trouver : fon cœur, d'ailleurs , Vj portoir, j 

On en avertit ^ charitablement, ma Maî-^ . I 

ireflè. Elle fe montra d'abord furieufe J ' 

mais^ au bout de ciuelque temps , voyant 
lennui m'aflfaillir chez elle, touchée d'un 
motif de gcnérofité : « Hé bien , me dic- 
» elle , je ne puis t'amufer^ je vais me fa- 
M crifier , pour appercevoir quelquefois j 
» dans tes yeux ^ un rayon de joie , ingrat ; 
n que faurâi la douleur de n'avoir pai^ 
» caufée. Tu aimes Thcréfine j tu l'en tre- 
I » tiens à me$ dépens , perfide ; tu ne la 
^ » vois pas autant que tu vQiidrois , parce 
» qu'elle eft obligée de venir te trouver y 
)> hé bien . je vais la prendre à mon fcr- 
» vice I ou plutôt • au - tien. J'aurai le 
'> chagrin de voir une rivale dans ma do^- 
» meftique , & une rivale préférée ; mais 
» je te verrai content j & ce fera ma fatif- 
» faâion. » Je fus fenfible i cette àppa-r 
rence de générofité. Tout ce qui avoit l'om- 
bre d'un c6vt louable me plaifoit , de U 
Tome /• H 
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parc d^ cette femme , que j'aurois eu befoi» 
d'eftimer , pour l*airaer j & cette aûion 
louable connftoicà ii^e 4opner uoe fecQnde 
maître({è. 

Théréfine encra:» en effet y dès h jour 
même , au fervice de fa rivale. Cette 
Dame afFeda de la traiter avec" beaucoup 
de douceur. Je lui en fns^^ré, & je le lui 
témoignai* J afFe^ai auflS , par ménage- 
inent pour elle^ d être tort çclervé» devant 
elle , avec maThçrçfinje , majs j alloi$ fou- 
vent refpirer , en fecret j auprès de cette 
chère enfant j qui avoit de G douces vertus. 
O ! pourquoi fa Maîtrelfe n'ctoit-elle pas 
auflî honnête qu'elle l Cependant , cette 
. honnêteté fe démentoit dans cpes bras, ! 
' malgré les beaux projetsque nous formions , 
d'être toujours , enfembie , parfaitement i 
ikges. L'Amour, encre nous deu^, fe rioit | 
de nos projets , de nous foumettoit à (on 
dangereux afcçndanr. 

Il falloir me partager entre la foqve- 
raine & Tefclave*^ jeréufllflbis àcpnte;irer 
la beauté fiere.. Je voyois , fouvçnt , les . 
premiers perfonnages de l'Etat briguer ^ à 
genoux , l'honneur de fes bonnes grâces > 
ils m'étoient cous facrifiés.Des jeunesgens, 
amoureux du libercinage, me trouveront 
heureux. J*étois idolâtré d'une Beauté da 
.premier rang , le plus brillant ornement 
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àe la Cour d Efpagne ; féio'is^^imé rd\\\9 
jolie gâfecce, que j eftimpis<:et;ic fçi^ piui 
que la MaîcrelTe. Madàmç 1;) Doçh^ 
prodiguoic tcuce fa fercune , pour ti>e prot 
curer des plaifirs. Elle tne donnou des tètes 
charmantes dans tous fes Châte^tux^ Elit 
m'en faifoic donner par roys les Seigneurs 
qui afpiroienc à fon cceur y car elle: ne leur 
cémoignoic le déiîr d'avoir quielq^ites. fece$ 
de leur part, qu'aAn qu^ellescontribuaifeni: 
à mon artiufement. J étois , pour elle , 
lame Se le centre de tour. Elle me menoic 
toujours avec elle j dans fa yoicure bien 
fermée , & j'étois par-tout iny^ifible ^ 
préfent. Ma vie ctoit 1^ règne de Tënjchaar 
cernent & de la féerie. J*étois JEl^naiid' 
dans les bras d'Ârmide ; je jouiilois de la 
volupté , en attendant le bonheur. 

Si les objets préfents avoienc droit de 
me flatter , des objets abfeats me âatcojenç 

I encore davantage. Où doit fe rappeller l'in- 
térêt donc m'honoroit la Princeilè - Cardin 
dinal : cette Dame étoit auili bellç que la 
Ducheffe Efpagnole ^ mais; elle étoit vrai-* 
menceftimable au fein des grandeurs y£ç 
ma chère Adélaïde! . «.• Ah ! le l.eâeur ne 

I la connoît pas encore: elle p^roîtra fu^ 
l'horizon. On verra quelle ame J'avois eu 
le bonheur de toucher j ou {^utj&t on ne Iq 

! ^ Hij 



tji s. s. 9B l'AriflTtTRIEll 

verrra point , parce que je n*aurat pas le 
talent de faire un portrait û angélique. Je 
me borne à ratohterdes faits} Sc^ malheii- 
reufement , ces faits ne développent pas 
afTez tout ce que cette ame avoit de céiefte. 
11 y avoit bien long- temps que je n'avois 
reçu des nouvelles dt ces deux chères per- 
fonnes:|evivois plus avec elles, en efprir, 
qu'avec tout ce qui m*environnoit j car 
enfin » pour offrir le revers de h médaille , 
tout ce qui m entouroit me feifoit rougir. 
Déguifé en fille ^ prétendue femme -de- 
chambre j fervant , malgré moi , aux plai- 
firs d'une femme libertine , qui fémbloit 
me foudoyer pour ce vil fervice j débau- 
chant une jeune fille du plus excellent 
caraétere , qui , fans moi , peur-être, auroit 
été parfaitement eftimable ; excédé , fur- 
, tout , de la cour que me faifoit Tinfuppor- 
lable Duc , incapable d'être détrompé fur 
mon fexe ; quel rêle humiliant, au milieu 
du faux brillant que préfentoit mon fort ! 
Ce Duc étoit aufH méprifable que fa 
femme ; mais je n ctois pas fait pour con- 
tribuer à le tromper. Sa jambe étoit déjà 
prefque guérie: il fejevoit, marchoit, & 
m'aflommoît de fês aflîdùités. Je lui ren- 
dois toujours le compte le plus favorable 
de h conduite de fa femme. Qu'il m'en 
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coûtbic , poac mentir avec tant d'ioupur 
dencel 

Quoique ^ dans ton erreur , ce noble im^ ' 
béciile eue conçu , pour moi , un goût aufli 
vif qu'ennuyeux , il écoir toujours jaloux , i 
l'excès , de fa femxne. Depuis qu'il fe le- 
voic , il ia furveillpit lui-même , & lui 
devenoit infupportable , p^rce qu'il la gêr 
noie dans fe$ plaiiîrs. Il voulmc, furrtouc, 
bourgeoifèment , qu'elle lui tînt compa^T 
gnie, chaque nuit, dans la vénérable cou** 
cbe nuptiale. Elle lui jouoic» chaque jour ^ 
de nouveaux tours , pour l'écarter d'elle» 
Plufieurs nuits , elle lui fît accroire que l'in* 
folent qu'il cherchoît ( cet infolenc c'éroic 
moi } avoit pénétré dans rtiotel ^ Se s'éroi^ 
vanté qu'il parviendroit infaÛiibiemenc 
jufqu'à elle. Une lettre d'avis lui avoir , di- 
foit elle, indiqué par où le fédudeur devoir 
pafTer ^ elle avoit montré cette lettre à Ton 
mari, avec la plus inligne hypocrisie : le ma- 
ri crédule avoir eu la bècife de pafTer la. 
nuit enfentinelle ; &, undis qu'il grelottoir^ 
a fa porte 9 â quoi paûToit-elIe , bon Dieul 
le temps qu'il lui lailToir de libre ? Trois fois 
il avoir donné dans le même panneau* La 
perfide lui jouoit , je le répète , des tours 
vraiment cruels ; ôc je la haïïlbis d'autant 
plus, que je m'en trou vois, malgré moi» 
te complice. Quelquefois je. lui en four- 

* Hîij 
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niflTois la matière ^ fans y fonger. Un joar 
je lui a vois raconté , innocemment, une 1 
vieille hifloirè , que tout le monde con* I 
noît , d'un tbur joué , â la campagne , ponr 
laire accroire à un bon homme , qu'il I 
étoit malade. On va la reconnoitre à la 
copie qu'en fit la Dûchefle , dès le foir 
même.' ' 

t Ellçf affeAa de regarder beaucoup ion 
mari j avec inquiétude , 8c d'un air myfté- 
rieux: elle m*adre(Ibit, comme à ladé- 
xobée , des regards qui femWoient dire t 
<« Ne le voyez vous pas comme moi ? « Elle 
en fit tant , que le mari s'en apperçut , àla 
fin. ce Qu'avez -vous donc , Madame , lui 
>» dit'il ? Comme vous me regardez ! » — 
>» Ce n'eft rien , Monfieur , répondit- elle j 
j> fans 'doute je me trompe. Ne vous fea- 
99 tez - vous point malade ? »> — « Non 
5» vraiment, reprit* il; je ne me fuis ja- 
i>mais fi bien porté.» — c< Tant mieux, 
j» repartit la Duchefle', je me ferai trom- 
» pée. »* Et , au bout d'un moment , 
elfe recommença à m'adreflTer fes regards 
myftérieuièiilent inquiets & interrogants. 
3» Mais , reprit le Duc ,"encore un coup, 
« je vous dis que je me porte bien. » — 
« je ne fais pas , dit-elle , . •. fi j'en croyois 
5» mes yeux ^ il me femble que je vous 
di> tfàuve quelque chofe de bouffi & d'eu- 
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» flé^ » — V .Oh ! vous, rêvez > Madame , 
w s'écria lé Dua» Et il alla fe coucher. 

M^daoae avoic eu foin » pour, mettre 
mon conte en exécution , de faire arranger' 
du beurre dans le bonnet de nuit de loi^ 
mari y entre le bonnet & la coëfFe » d'une 
manière fi adroite^ qu'it ne s'en apperçup 
pas* Pendant la nuir , la chaleu^de la tête 
fit fbndre le beurre , qui coula le long de 
ion vifage & de ion cou/11 éveilla fou 
époufe : « Je ne fai ce que j'ai , lui dit-il ; 
>' je fens une fueur gluante , qui m'incom- 
i>mode & mlnquiece* >> La Dame fit uei 
cri, & dit, avec un effroi bien imité: 
nAkl je vous i'ayois bien dit. 93 Elle ap- 
procha la lumière , e)(amina le pauvre 
homme : « Ah ! ciel $'éctia * r-* elle ; que 
» vois je? tenez, voyez vous-même, lui 
» dit-elle ,en lui préfentant un miroir. î> 
Il fe regarda , fe vit couvert d'une préten- " 
due fueur jaune Si gluante. U étoît pufiUa- 
nime, & craignoit beaucoup la niort. «< Ah ! 
* c'eft fait de moi , s ecria-t-il } mon Dieu l 
«ayez piiié de moi. >» — « Qu on aille 
» chercher le Médecin ou le Chirurgien , 
^ s écria Madahie , de fon côté. Mon 
» Dieu , que vais- je devenir? »> Elle fan- 
glottoit ; elle pleuroit : oh ! les femmes ! 

Le Chirurgien ne fe fit pas attendre. 
Quand il vil te prétendu malade en cQt 

Hiv 
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écat, il fouric imperceptiblement; &, loi 
tatant le pouls, il dit : « Le pouk n'eft pas 
»> mauvais, » — - ce Monfièur » vous voulez 
»' m*endormir , lui dit ma maitf efle , je 
^> vous jure que mon mari eft très malade." 
Quand TEfculape vit que M*"Ma Duchefle 
vouloit abfolument que M. le Duc fut 
malade , il dit en lui-même : « Soit , c'eft 
» de Targent qui me vient» >» Il fit d'a«- 
bord prendre , au noble imbécille , un petit 
clyftere décerfif ; il joignit » à ce remède » 
une copieufe faignée \ enfin il lui admi' 
niftra l'émétique , & travailla de façon que 
M. le Duc prélênta le fpeâacle , peu ra- 
goûtant, d'un homme qui rend par en 
haut , par en bas » & par les veines j afin <pe 
ce qui a été dit par l'oracle fut accompli : 

Clyfleriumdonare , 
Pofleà faignare , 
Enfuira purgarcm 

Tous ces fecours charitables a&ijblirent 
confidérablement le malade ; cependant , à 
l'heure du dîner , fe Tentant allez bien , & 
Teftomac vuide , il voulut fe lever. On 
avoit eu foin de rétrécir fa robe-de cham- 
bre \ quand il voulut boutonner la vette , 
il h trouva trop étroite. » Oh 1 ob ! dit-il « 
>j Madame ^ cela eft particulier ; vbj£i. ^ 
— « Ah! ceft ce que, f'ayois tiit:, s'écria 
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9» Madame^ vous êtes en6é. » Le bonhom- 
me fuc vraimenc effrayé, ce Cela eft fingu* 
» lier, dit-il, d ccre, comme cela, malade, 
» fans en rien fentir ! >• On le fie remettre 
au lit. UEfcttlape fut appelle de nouv^eau : 
c< Mor>fieur ^ die la Jt)ame , mon mari eft 
9> enflé : il y a engorgement ; il y a pléni- 
» tude. Il faut dégager cela. »» Les mêmes 
remèdes furent adminifirés de nouveau: 

Clyfimum donan ^ &<:* 

Son Excellence iii'ayant rîen â rendre ; 

ceudit du fang ; nouvel effroi ! ^9 II y a 

^ quelqu abcès , dit Madame, m Nouvel 

évanoui flement de fa parc. Moniieur , d'i« 

nanitionu de foiblelTe & de peur, s^évanouit 

auffi. VbiU «ûon-feulement Son Excellence 

qui fe croit malade, mais toute la maifon 

qui' commence à le croire. Le prétendu 

malade avoitune faim canine; il deman*- 

doit vainemeiu â manger : il voulut courir 

au buffet pour s'en procurer j on le retint. 

D après les efforts qu'il fit , on le Jugea 

dans le rranfport \ on le garrota. Voila 

M. le Duc dans fon lit , qui pleure niaife- 

uient de fe voir garrotté, d'être fàigné, 

purgé &: point raflafié- ^ 

Madame feignît aufH d^e^re malade ,^u 

chagrin tle voir fon mari dans cette trifte 

^uation. Elle vouloicpaffer les nuits auprçs 

Hv 
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de fon lir ;'mais elle fe fit donner , par lui- 
niéine , un ordre de fe coucher , vu Tctat 
eu ce pauvre mari la fupipofoir. Elle paiToic 
donc les nuits loin de lui ; mais plus crimi- 
nellement que je ne voulois. Je fircmiflbis 
d'crre de moitié dans ks défordres. A force 
de faignéei , de jeûnes & de purgations , 
on rcduifir xM. le Duc i n'avoir plus que le 
fouffle. On Tavoit réeUefnent réduit a Tex- 
crémité \ & l'on ne pouvoit pouilèr plus 
loin la Comédie , fans mettre réellement 
la vie en dangèt. Il fallut rétrograder, Se 
le ramener , pas-à-pas , à l'état de fanté. 
Les MédèLins fe vantoient de l'avoir rap- 
pelle des portes de la mort. Madame^ en 
convenoit hautement , & cela croit vrai; 
mais c'étaient eux qui Tavoient amené la. 
La maladie & la convalefcence durèrent 
plufieurs mois, que la Dame mit â profit 
en confcience; mais M. le Duc , rétabli, 
recomfnençoif à veiller fur fa digne époufe, 
& 5 par conféquent, à l'importuner. Il parut 
néceflaire de îccarter. On eut foin de hû 
faire tenir une lettre , qui le prévenoit qu'il 
alloit être arrêté. Il avoit été l'ami particulier 
d'un homme <jui s'éroit renduifnfpeâatt 
Gouvernement , & qui vcnoit d*être enfer* 
médans unteprifon d Etat. Il fut alarmé; la 
lettre d'avjs loi parût avoir trop dé foode- 
mèrtt. Il nt pouvoir fe dérober pnr la fuite, 
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parce qa'il n'étoicpas alTez fort, pouf fou- 
rnir les fatigues d'un voyage. Il falloit 
donc qu ilfe cachauSâcbmplaifanteépoufe 
luixlécerra une retraite , ô<r le conduiiît, 
pour fe cacher , chee un Peintre Gafcon. 
Le Duc entra dans une petite allée fore, 
étroite , <^ui condaifoit à un efcalier encore 
plus étroit j auhaiu daq'iel on lefir entrer , 
par une petite porte « où Ton iie pouvoié 
palfer q*Ue de côté, dan^ un petit apparte- 
ment , meublé félon Tordormance , qui 
étoit la ré^deiice de l'Apelle des bords de 
ia Garonne. M. le Duc fur admis ila table! 
dtt Peintre, ddnt il fie les frais ^ par cef 
moyen , cette table devint l)eaucoup plus 
fubftantieuXe. Le Gafcon , & toute fa fa-' 
mille y faifolent bonheur, i.econvalef.enc" 
avoit le plaisir de voir que tous {qs com- 
meiifaux écoient gais & fereins, qu'ils ac- 
quérioieiit de lembonpoint Ôc du coloris, 
& qué leur vifage commeliçoit à ne fe fcn-' 
rit prefque plus > ni de kur pays , ni de ieur 
profeffion.. 

Pour qu'il ne prît pas ehvU à M. le Duc 
de fortir j on le retint par la jambe : celle 
qui avoit été remife dernièrement , étoic 
toujours doxiloureufe ; ew préiextam do 
vouloir la guérir., on me^oit , dclfus, «n 
emplâtre qui eniretenoit le feu^ & vne 
e^ice de plaie ; il étoit donc obligé , uon-. 

HvJ 
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feulemenc de garder la chambre , mais 
encore d'avoir coujours la jambe emmaib- 
lorée , repofant fur uii cabourer. 

Sa chafte époufe fe fit défendre « par loi, 
de venir le voir, fous prérexre que les vi- 
lices d'une Dame de ce rang , dans un fi 
humble logement , pourroient éclairer fur 
'la retraite de fon époux. Elle paffoit le 
temps chez elle , en grande partie , avec 
moi: on en devine Temploi. Je iVai fu, 
que par la fuite , le détail de tous ces pro- 
cédés indignes contre fon mari \ je ne me 
doutois pas de la moitié de ce qu ik avoient 
de noir ; autrement, je n aurois jamais vou- 
lu être le complice de cette maihenreufe , 
quelque danger qu'il y eût eu à refufer fcs 
odieufes faveurs. 

Cette fituation ne pouvoît long- temps 
durer ^ elle m'ennuyoit moi-même. Si je 
n avois pas cru me devoir à Théréfine, je 
mefetois enfui. Cette fille vertueufe, mais 
fbible y çommencoit a porter des marques 
de nos égarements. M"Ma Duchefleétoit 
dans le même embarras; &, félon lescal- 
culs, il n*étoit pas poffible de mettre, fur 
le coopte de fon époux, ce qui étoit un 
fruit de uos défordres. 
• La peine fuîtle crîme , elle arrive i pas lents. 

Il j avoir déjà deipf np^is que M. le DuC 
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vivoic chez>M. le Peintre. Ne faifanc rien , 
toujours affis , mangeant bien , ayant de 
ladifpoficion naturelle à engrailTer, fous 
peu de temps , il devint d'un embonpoint 
monftrueux. Cette vie ne lui paroilToic 
pas infupportable ; ainH , notre vidime 
n'étoit pas plus malheureufe que nous , de 
elle avoir moins d'inquiétude. Le Peintre , 
qui engrailToit aufli , le trouvant très-bien 
de la retraite d'un pareil hôte chez lui , en 
defiroit la continuation. Nous la délirions^ 
au(fi, cordialement ^ mais le deftin s'y op- 
pofpir. 

Tandis que je dormoîs , enivré d'une 
fauffe volupté, dans les bras, tour-à-tour, 
de Tbéréfine 6c de la DuchelTe , f avois 
un ennemi qui veilloit. On fent que ce 
dcvoit être le Comte Spinacura. Il avoit 
fait chercher» très-exaâement , Cataudin, 
Chevalier de Rofamene j il avoit mis par- 
tout des efpionsj le fignalement avoir été 
envoyé de touscôtés. On n*avoit vu, nulle 
part , des traces de la fuite de Cacaudin ; 
on en concluent qu'il ctoit refté à Madrid. 

Le jour qu'il avoir été furpris , dans le 
grenier du Duc , avec la Duchefle, on 
avoit fermé , fur-Ie-champ , les portes de 
rHôtel. Cataudin n'en ét3oît t>oint forti ; 
il y étoic donc refté. Cet Hôtel pouvoir 
donc être l'afyle où il fb cachoit , pour le 
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fcrvice de Madame. Aucun homine ne 
pacoilïbic la fiéquenrer particulièrement j 
fon giari ne vîvoic pas avec elfe ^ & ce<- 
pendancon voyoit, à ntn pouvoir douter , 
qu'elle ctoit grotlk II y avoit donc quel- 
<ju*agent caché. Mon ennemi vint voir la 
Dame. Il apperçut une grande femme-de-' 
cliambre , qui eut i accencion de ié fauver , 
avec précipitation ^devant lui* J'avoisciiiq 
piedsiix pouces,ayant grandi dedeux pouces 
depuis que j avois rcnconcré nioii père* 
Cette taille étoit un peu haute , pour une 
femme. L'ennemi crur voir quelque choft 
d'hommaffe dans ma démarche : il fe rap- 
pela que j'avois joué le rôle de femme, 
£rès du Monç-CaiEn, chez le Dkic S'pà- 
mzoni , & (e <iouta que je pourcoîs bien 
ufer, en Efpagne^ d'un expédietît qui m'a- 
voic fi bien réuflî en Italie II queftionna 
beaucoup la Duchelfe , fur fa femme-de- 
chamtre j elle parut embarrairée: il pria 

2u'on fît venit , devant lui , cette grande 
lie : on n'en voulue rien faire ; & , fans 
<loute , il feditiliii-mcmt : « Voilà l'agent 
-91 fecrer découvert. » 

Il eut occaiâoa de voir Je Chirurgien 
qui avoit foigué M. le Duc ^ pendant fa 
prétendue maladie. Il lui parla de cette 
maladie. L'Efculape fourit , & lui lailfa 
entrevoir qu'il y a^'oit beaucoup d'influence, 



de la part de M"^. la DucheflTe , dans tout 
ce myftere \ & que cette belte Dame ctoit 
une infigne friponne. II fit épier elle & 
toute fa m.\ifoi>. Il s'appefçut qti'ellç alloit 
quelquefois, de fon Hôtel ,cht;:t un pauvre 
Peintre ; ces allées Se venues , & cette re^* 
lacion de deux maifons fi diffëireiites , lui 
donnèrent lieu de foupçonnef où étoit là 
tetraitê du Duc ; il découvrit qu'elle étôit 
chez M. Harridelle. Mais pourquoi k D\xt 
de Valamos fe cachoit-iî ? On en ctoit 
furpris à la Cour. Le barbare alla faire 
vifite au reclus , lui demanda pourquoi il 
S*étoit caché. Le bonhomilîê lui avoua que 
c'étoit pour éviter d'être enfermé , con*' 
forméaient â Une lettre d'avis qû*il avoir 
reçue i il la monf ra. L'ennemi pria qu'on 
voulût bien la lui confier : il vérifia qu'elle 
étoit fauffe, le dit au mari, lui fit voit* 
qu'il aVoit été Ja dupe de fa femme , tant 
^ui fa prétendue diffgrace , que pour fa 
prétendue maladie j & qu'elle ne F:. voit 
fttppofé malade 3c difgracié , que pour 
ré$;aner d'elle, afin de fe livret toute a fon 
amant, déguifé en femme -de -chambre. 
« Mais ce coquin , dit-il , eft un dcfer- 
»teur de moti régiment; je vais le faire 
" arrêter. » ^ ' . ^ 

Alors, il fembla que des écailles tom- 
bèrent de deffus les yeuK du Duc. U fut ^ 
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d*abord /pécridé de furprife Se d'indigo'- 
rion : eniuice , fa fureur éclata par des 
imprécations, ce Ah ! la malheureufe , s'é* 
•> cria t-ii ^ elle me teuoit enfermé. Je vais 
*' paroître à la Cour; je vais la confondre, 
••> & obtenir un ordre , pour la faire enfer* 
M mer. Vire une voiture. Je ne veux pas 
u refter une minute dans ce taudis. ^ 
I/ingrat ! comme il parloir de la maifon 
du charitable Peintre Gafcon. 

Par un hafard extraordinaire, fa femme, 

2ui ne venoit . prefque pas le vifitèr , fa 
îmme , dis je , faus fonger a mal ( ce qui 
ne lui étoit pas ordinaire } , entra dans ce 
moment, ce Ah ! coquine , s'écria c-il ; ah ! 
t) fcélérate. » Il s'élance pour lui fendre 
la tête: elle s'enfuit : il court après elle; 
mais, chargé d'une énorme épaifieur , il 
«ft arrête par la porte , trop étroite pour le 
lailfer paifer : la Dame s'en apperçoît, éclate 
de rire, s arrête fur lefcalier, le brave & 
le raille impitoyablement ; tandis que 
l'épais Seigneur , écumant de rag« , failuit 
les efforts les plus rifihle^ pour fortir , & 
maudidbix fa femme, & le Peintre, ôc lui- 
même* 

J^ du Livre ànquitnu. 
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LIVRE SIXIEME. 

lYl A D A M B la DuchelTe aurott dû mieux 
employer fon remps , & venir pie fecourir ; 
car j candis qu'elle s*amufoit niailèmenc à 
braver fon mari , on m*arrêcoic chez elle » 
comme déferceur. Mon ennemi avoit ofé 
affurer au Gouvernement , ce qu'il n*avoit 
lieu que de conjeâiurer j favoir , que fétois 
le déferceur qu'oii cherchoic. Il fe fencoit 
alTez de crédit pour n'être pas puni , s'il 
fe trompoic dans fes conjeâures. J'étois 
déjà dans un cachot, quand la méchante 
Dame revint du trift'e logis de fon m^ri. 
Elle apprit mon malheur. J'avois fait des 
efforts plus qu'humains pour me défendre^ 
quoique je tufTe fans armes , & enveloppé 
du fot attirail d'une femme , je m'étois 
défepdu (i vaillamment , que la gatde , qui 
m'ayoit arrêté avec tant de peine, n'avoit- 
pu s'empêcher de s'intéreflTèr à moi , Se de 
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dire , autour de moi » tout haat : et Ce 
4> £eroit dommage de faire périr ua û 
» brave jeune homme* 

Ma Thércfine m'a voit fuivi de près : 
elle fe die ma foeai , ik on la hiifa pcnérrer 
dans ma prifon. Elle ne me quitta pasw 
Comme elle paroiifoic accablée de moa 
malheur ! & combien je recevoir de coa- 
folacions d*une (i.chere perfonne ! LâlDu* 
cheiTe fe hâta de venir pareillemeut me 
vifiter. Elle fut aufli furprife que fcanda* 
lifée de' trouver là fa concurrente^ mais 
fon amour pour n\oi diflipa ce léger nus^e^ 
elle émbrada mcme , en pleurant , (a ri* 
vole : Ci M^ chère amie , lui dic-elle , il n« 
» faut pas nous épargner y pour coàfoler 
» notre ami commun. »> 

Le Duc école auffi en prifon » puifque fa 
panfe énorme lui en fatfoit une » du gîte 
où il habicoir. Quoiqu'il eût bien moins 
de fujets d'alarmes que moi, il éroit plus 
malheureux , parce que , ffémilTanc de fe 
Voir ainfi retenir , il fentoit que fa femme 
profitoit defon abfence pour lui jouer d*in- 
dignes tours ; & qu'il n avoir pas , comme 
moi y deux Beautés pour le confoler. II 
étoit obligé , d'ailleurs ^ non - feulement 
de s*interdire la bonne chère , mais d'ob- 
ferver mcme un Jeûne rigoureux , pour 
pouvoir maigrir^ aiih que la porté > moins 
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étroite pour lui j le laifsât fortir. Il en écoit 
réduit à ce trifte expédient , parce que la 
fenêtre n'étoit pas , en cela ,' plus obli- 
geante , pour lui , que la pprre. Or, peut 
procéder au jeûne indifpenfablé , on réta- 
blit l'ordinaire du Peintre, comme il étoît 
ci-devant. L'Artifte& fa famille n y trou- 
vèrent pas lent compte 5 ils reprirent leur , 
première figure , qui devint m'oins riante 
& moins gaie , peut-être, mais plus fa- 
vante aux yéuk des Anatomiftes. 

Je comparus bientôt devant le Confeil 
de Guerre. Il paroifloit mauifcfte que le 
Colonel feul étoit mon ennemi ; tout le 
refte fen*Wcit me plaindre. Je parlai avee 
une certaine franchife militaire j & une 
éloquence martiale , qui devenoit plus pi- 
quante, parce que j'étois habillé en femme. 
Je dévoilai très-bien les motifs du Colonel , 
qui le rendirent odieux. Il s*en apperçut , 
& n en devint que plus furieux. Il plaida , 
lui - même , contre moi ; me tepiréfenta 
comme un aventurier , qui avoit d^abord 
défeitc , en fe rendant coupable d'un 
meurtre ; qui s*étoit faitenfuite châflTer des 
Gardes-du-Corps du Roi de Naples St de 
fes Etats; qui avoitété mis en prifon , en 
Efpagne , pour un vol qu'il avoit commis . 
iaus un Hôtel ^ où on Tavoit trouvé caché 
idus ud lit ^ qui s'écoit » ilepuis » introduis 
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dans le même Hôtel » en profanant Thabit 
religieux j pour fédaire la Dame ^ & désho- 
norer le mari. II raconta tous les tours 
odieux quon avoit joués à ce mari ; tours 
infâmes , dont Taccufé étoit le confeiller, 
le complice & le miniftre y tours abomi* 
nables » par lefquels on avoir attenté i la 
vie d un Grand d'Efpagne , & où Toii 
avoir mis en jeu le Miniîtere ! ce Vous 
9> voyez bien , MelEeurs , ajoata - 1 - il , 
f« Qu'un homme qui , à cet âge , eft déjà 
» fouillé de tant de crimes \ qui s'eft joué 
>> de la Religion & du Gouvernement^ 
» qui a Dorté le déshonneur dans les fa- 
» milles les pkis diftinguces } qui eft coU" 
t9 pable de vols , de meurtres & de profâ- 
» nations >. eft un monftrè, quiliàut faire 
f> difparoîcre de la furface de la terre } Se 
9> que , bien loin de lui rémoigner de la 
*> haine , je lui rends le plus grand fervice» 
» en le fouftrayant i la roue & an bûcher, 
9> pour lui faire terminer fon fort par une 
s> mort , enfin ^ qui n eft ni diffamante ni 
» cruelle. » 

Cedifcours du noirSpinacuta parut feire 
quelqu impreftion fur le Confeil de Guerre. 
Il cicoit des faits ; & ces faits , interprccés 
avec malignité j oftroient , contre moi, urt 
coup^d*cBil défavorable. Avec un carafte^c 
qui m'avoit , jufqu ici , cpncilié -l'actacbe- 
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ment de ptefque cous ceux avec qui j-avois 
vécu , je me voyois préfenté fous Vzfpeâ 
d'un criminel. Pavouai franche mène qu'il 
y avoit des apparences contre moi; que, fi 
l'avois donné dans quelques égarements ^ 
dont aucun n'étoic puniffablè par les loix , 
ç avoir toujours été à mon corps défen- 
dant j mais que je n*avois jamais commis 
ce qu'on appelle unorime j que les hommes 
étoient les Jouets des circonft^nces à tous 
les âges , 6c fur-tout au mien. J'expliquai 
enfuite tous les. faits qui paroilfoient dépo« 
fer contre moi : il me fumfoic^ pour prou- 
ver mon innocence , de les raconter tels 
qu'ils font expofés dans ces Mémoires. 
J'établis , d'une manière aflez claire , que • 
ma difgrace , a Naples , étoit l'ouvrage du 
Colonel mon ennemi , de même que mon 
préfent embarras. Il avoit paruconvaincre; 
il me fendbla que je periuadai. L'accufa-r 
teur & Taccufé préfentoient les mêmes 
faits y fous un jour différent. Il falloit que 
chacun prouvât ce qu'il avançoir. On fou- 
tenoit que j'étois un fcélérat , un monftre- 
à étouffer : il étoit viable , au contraire , 
que tout le monde me trouvoit fort ai- 
mable ; c étoit Texpreffion que j'entendois 
fortir de toutes les bouches ; & mon accu«~ 
fateur paroi ffoit j à tous les yeux , plus 
noir que moi. On 11 ofa prononcer j & 1 on 
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me reconduiiic dans mon rachot, jufqn'à 
une nouvelle féance. 

Mon ennemi continua de cabaler contre 1 
moi j la Duchede en 6c autant j mais ce 
fut en ma faveur. C'étoic un méchant I 
homme aux prifes contre une méchante 1 
femme ; mais ici , la méchante femme 
vouloir fauver un honnête homme, & | 
protéger l'innocence : elle jouoit un plus 
beau rôle que Ton adverfaire. 

Malheureufetnent , le Duc fut dégraiflc , 
n;op tôt ,^ar lordinaire du Peintre. Dès 
qu il put paifer par ta petite porte, il forrit 
boueux des deux jambes » tout fier d'aller 
mettre fon chapeau devant le Roi ^ & fa 
fottie lui procura , foudain , le plaifir de 
faire eçfermer , dans un Couvent , Ma- ! 
dame fon époufe. Au(ïî-tôt que cette Dame 
n'eut plus la liberté de cabaler en ma fe- 
yeur , le Colonel , maître du champ de 
bataille, l'emporta. On me fit paroître, 
4e nouveau , devant le Cônfeiide Gueae. 
Je vis que tout le monde me plaignoit j 
mais mon ennemi avoir furptis des ordres 
de la Cour. On me prononça ma fentence 
de morr. Je la reçus en héros , en digne 
fils de Grégoire Merveil \ mais je ne me 
réfolus pas à la, morr. JL^efpérance , qui 
n a jamais quitté mon père , lefpérance > 
fille du . courage , enflamma mon coeur > 
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& fit prçfqu'éûnceler , dans mes yenx\ les 
rayons de la joie. « Voilà,. me djs-fe , 
» unje fit^atÎQn digue de rnoi*» Je quittai 
mes Juges hns me plaindfe. Je lançai , fur 
le Colonel ^ un regard chargé du plus pro* 
fond mépris. II fut humilié. Je partis ra- 
dieux y ôc mes Juges , en me voyant fi 
ferein^ fen^bloient prêts à. chanter, pojat 
mpi, rhymne de la vidoire. 

Je fus conduit à mon cachot > avec in-» 
jondion de me préparer à la mortj Se 
j'étois bien plutôt décidé à me préparer à 
la fuira. L'inconfolable Théréllne vint 
tomber dans mes bras. <« Ma chère Thé- 
» réfine , lui dis - je., point de foibleflfç ; 
» ceft ici le moment de la forte & du 
» courage. II faut mourir ^ ou plutôt , il 
î3 faut vivre, brifer m^s fers, renverfer 
» mes bourreaux >'& montrer qui je fuis. » 
On me dit de faire mon examen de con- 
fciençé ;, je fis celuii de ma prifon ^ & de 
tous, les? moyens, que^. je pourrois tenter 
pour m échapper '^ mais je vis , av^c défef^ 
poir j qù';l n'y en poiç pas un feuL Ceft 
ainfi que je coufumois mon temps à pror 
jetter y moi , fils d'un père qui favoit^xé-r 
cuteir. ' , 

Ou vint encore, pour m*ôter 1^ peu de 
courage qui me. reftoit , me propofer la 
vi&e.d'un ConfelTeur. Il n'étoit pas poffible 
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de h refufer ^ car je devois ècre exécuté 
Te jour même. Je vis enrrer deux Eccléfiaf- 
tiques ; je ne dirai pas s'ils écoîenr du 
Clergé féculier ou régulier ; car je ne les 
examinai pas. Tous les deux en pleurs , ils 
s'elTuyoienc les yeux , ou fe cachoienc le 
vifage: l'un des deux fourenoit Tautris ^qui 
fe crainoir avec peine , d'un pas rremblanr. 
Il tomba fur le bord de mon lit. Je le re- 
levai, ce Allons , mon Père , lui dis-je , du 
» courage ! Votre devoir eft de m*en inf- 
99 pirer ; & vous paroi(fez cent fois plus 
9> abattu que votre pénitent. » 

Son compagnon me fit (ignede me jet- 
ter à fes genoux , pour faire ma coufeffion. 
J'obéis. Le bon Religieux fe pencha fut 
moi y 6c s'appuya fur mon épaule. » Mon 
» Père , lui dis-je , ma vie a été courre : 
n je ne la regrette pas; mais ma mort fera 
»> pénible à plufieurs cœurs fenfibles ; & 
ï>c'eft cour cela feul que je voudrois 
w pouvoir m'y fouAraire. » ( Ici mon 
ConfefTeur foupira. ) Je continuai. »> J ai 

V quelques égarements â me ^reprocher. 
99 Je fuis dans l'âge des erreurs ^^nnais » 
>» quoi qu'on en puîflè dire, je n'ai pas à 
>ï rougir, du moindre crime. Ppur vous 

V faire ma confeflîon j je ne puis qaè vous 
j> raconter Thiftoire 'de ma vie; par ce 
'»» moyen , vous verrez combien je fuis 

coupable 
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» coupable ou imiocent, >» Alors, je ra- 
contai au ConfeflTeûr tout ce qu'on a lu, 
jufqu'ici , de mes averitures , & je repris 
enfuice : « Vous voyez , mon Peré , dans 
» mon rccic , un infortuné qui a été le 
» jouet des circonftances j qui n'a jamais 
» recherché , qui n'a jamais aimé , fous les 
» Cieux j qu'une femme; que dis- je , one 
3> femme ? un Ange; & quia toujours été 
» privi de cet objet chéri ; enfin , qui va 
» trop expier ces foibles égarements par 
» fa mort , par fa cruelle mort , qui en- 
» traînera peut-être celle de fon amante, » 
A ces mots , je vois mon Confefleur dé- 
faillir, & tomber renverfé fur mon lit. Son 
compagnon s'écrie : ce Ah ! chère Adé- 
» laide. M Adélaïde ! ô Ciel! Je regarde j 
ceioit mon Adélaïde, , 

Son camarade & moi , nous nous hâtâ- 
mes de la fécourir. Elle rouvrit fes beaux 
yeux. « Ah ! malheureufe que je fuis ï 
»s'écria-t-elle. » Je reconnus fa voix j 
comment n'avois je pas reconnu fa figure ?; 
comment avois- je pu prendre une jeune 
fille de quinze ou feize anr, pour un Con- 
fefleur ? c'eft parce que , d'abord , il ne 
tcgiîoit dans mon cachot , qu'une ombre 
de jour , fi l'expreffion eft permife ; & qu'en* 
fuite , abîmé dans mes réflexions , je n*é- 
cois pas-fort empreffé d'examiner ja figure 
Tome /. I 
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d*un ConfefTeur. Je combat aux genoux 
d'Adélaïde. Je reftai , long-temps , la bou- 
che collée fur une de Tes mains. Enfin, je 
foulevai mes regards , je lencrevis ; car 
c*eft tour ce que je pouvois faire y dans 
Tombre qui m'enveloppoit. Je ne i'avois 
pas vue depuis plufieurs années ; je lavois 
Quittée enfant 'y je la retrouvais grande > 
épanouie. Mon cœur la voyoic plus que 
mes yeux. « Ah ! ma chère Adélaïde , m e- 
j> criai- je, que je te caufe de chagrins ! » 
Elle fe rouleva& fe pencha fur mon épaule. 
»> O ! mon cher Cataudin , me dit-elle , 
»> qtiel homme je perds ! Que ta confeflion 
w te montre grand à mes yeux ! Pourquoi 
» le Ciel te fait-il payer, par tant de mal- 
» heurs , tous les dons brillants dont il r'a 
» décoré? Pourquoi ne fait-il que mon- 
M trer à la terre , celui qui doit en être 
«^ pleuré fi lon^-temps ? » Elle ne parloic 
qu'en fanglottant. Elle s'arrêta j nous ref- 
tames plongés dans un tendre âleoce. 
Nous nous regardions dans le calme du 
bonheur y malgré Thorreur de notre fitua- 
tion. Nous nous parlions dts yeux^ Que 
nous nous diiîons de chofes ! ce O mon 
n Dieu s'écria -t- elle enfin , comme ta 
M m*as joué par un crédule efpoir ! Son 
» flambeau rayonnant rue conduit ; j^ 
19 m'attends à voir mon Amant à Naples , 
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n au comble des grandeurs. J'y cours , je 
» ne le trouve poinc : il en ^(l banni avec 
w un injufte opprobre. J apprends , aprè^ 
j» bien des recherches , qu'il eft en Efpa-- 
»gne. J'y vole. Je le trouve ; mais, ô 
» Ciel ! ei^ tjuel état ! Il va... n A ces mots, 
elle retomba dans le (ilence, &prefque 
dans révanouiflement. 
. J'écoii anéanti comme elle. Quand je 
pas lui parler ; « Quoi! ma chère Adélaïde, 
» lui dis-je , tu as donc été , en effet , me 
» chercher à Naples ? Je n'avois pu t'y 
»» attendre. Et k PrinceflTe Gémelli...? «-— 
» Elle eft venue avec moi , réponditrelle j 
» mais .elle eft tombée malade en arri- 
»vanr. » — « O Ciel! m'écriai -je, je 
» n'aurai pas le plaifir de la voir avant de 
» mourir, n — « Elle en fouffre plus que 
» toi , reprit Adélaïde. On avoir cherché 
» à te noircir à nos yeux j on n'y a pas 
» réuflS. Je fbupçonne qu'on a fu .nous 
» dérober routes tes lettres. Le Comte 
» Spinacuta ton rival , ton ennemi , étoit 
9 fort étroitement lié avec le Direâeuc 
» des Poftes : il connoiflbit ton écriture } 
» l'adrelle lui indiquoir lesjettres qui ve- 
» noient de toi ; le Directeur les lui re-^ 
» mettoit. Voilà pourquoi , fans doute , 
» nous ne les recevions pas j car sûremenc 
>^ ^vous avez écrie avoue chère PrinceiTe.M 
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— ce Ah ! sûrement , répondis - je ; f aï 
» écrit bien fouvent. J'écois défefpéré de 
ii ne point recevoir de réponfe, & d*igno- 
M rer le fort de ma chère Princefle, & de 
» ma*chere Adélaïde. » — « Nous ne pou- 
)» vions pas vous écrire , répondit mon 
9> Amante , puifque nous ne favions pas 
fï où vous étiez. Le Colonel votre ennemi, 
9) cependant , femoit , fur votre compte , 
3> d 'horribles calomnies, C'eft lui qui avoir 
» caufé votre difgrace; &, par la manière^ 
» dont il vous i fait traiter , vous pouvez 
,» juger du portrait qu'il a fait de vous. Il 
j> s'étoit entendu avec le Duc Spalanzoni. 
>» On a pris le prétexte du féjour que vous 
» ave? fait près du Mont^Caffin. On vous 
» a accufé d'avoir féduit la femme & la 
» fille de ce Duc. On ajoute, même , des 
99 chofes que je ne comprends point , & 
99 qu'on nç ma point expliquées , que 
99 vous vouliez porter votre fédudion juf- 
,ï> qu'au Duc lui-même , & vous prêter à 
V des abominations , dont on ne parle 
99 qu à Toreille. On veut même , qui plus 
39 eft j mettre un peu de forcellerie dans le 
99 fait ; car yous favea combien on eft fu- 
9» perftitieux &; crédule , dans ce pays;li. 
99 On l'eft encore plus ici , & le bruit de^ 
99 votre forcellerie n'a pas manqué d'y 
9» parvenir. On vous prête un filtre qui , 
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•V par la médmîon des efprîts infernaux , 
»> vous fait prendre toutes les figures qu'il 
>' vous plaît, & charmer qui vous voulez. 

^rEnfin , nous avons appris que vous 
55 éti€z ^n. Efpagne , & nous fommes ac- 
>5 courues ,^ la Princefll^ & moi. Nous vous 
»> avon» cherché de tous côtés j dans Ma- 
>• drid\ inutilement^ Enfin , nous avons 
»> appris qu'il y avoir , dans les prifons , 
>9 un jeune déferteur , qu'on difbit décoré 
s» de la plus jolie figure du monde 5 pac 
5> le pouvoir du Diable auquel il s*ét.oît 
» donné. Il changeoit, difoit-on , de fexe 
35 & de figure à fon choix. Il fë trouvoit 
t> afluellement , foiis ■ l'habit féminin , 
» dans les prifons. Il avoit attenté à Thon- 
» neur de toutes les femmes , & de toutes 
» les filles» Toute la ViHe & la Cour lui 
» avbient fourni des viftimes. On aflTuroit 
M que, s'il étoit condamné à mort, il pa- 
w roîtroit fous fa vraie figure , qu'on affu- 
«,roit être très -laide & très-vieille j car 
V on le difoit âgé de plufieurs fiecleç. 

» A travers tous ces bruits faux & fiîr- 
M perftitieux , nous avons cru démêler 
» noçre cher.Cataudin. La, PrinceflTe étant 
« tombée malade j je me fuistranfportée 
»> à la prifon. J'ai demandé à voir le pri- 
» fonnier qui faifoit tant de bruit : on 
« m'a dit qu'il n'y avoit plus que fon 

liij 
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w ConfcflTeur qui pût le voir ^& j*ai entendu 
» donner 1 ordre de faire venir un Con- 
>t feireur. Soudain il m eft venu une idée, 
*• que j'ai exécutée , fur- le -champ. J'ai 
*> endoflï Thabit eccléfiaftique ; j'en ai fait 
»> faire autant au compagnon que vous 
x> voyez ; je nie fuis prcfenté comme Coii- 
»> feifeur 9 & Ion m'a fait entrer fans 
» m*examiner. Je ne favois pas au jufte, 
» fi c'ccoit vous que j'allois voir , ni s'il 
9» éroit queftion de vous exhorter â la 
» mort. J'ai penfc qu'en cas que ce fût \ 
•» volts , je pourrois , fous cet habit , en- 
» tendre votre confeffion , & m aflurer , 
» par-là, s*il y avoir quelqu ombre de 
» fondement dans les horreurs qu*on vous 
» imp.uroit. Moi , pencher à vous croire 
9> le moindremenr coupable de pareils 
f> excès ! Pardonnez , cher Cataudin , fi 
■» la jaloufie m'excitoît j voyez - y., du 
M moins , un effet de mon amour. 
, »> Enfin j'entre , je vois mon bien-àîmé ; 
» il ihe développe fon ame ; j'y f econnois 
u un homme fait pour m'infpirer la plus 
>> vive paffion , fi je n*en étois pas déjà 
» femplie pour lui. Je l'adore plus que 
» jamais , & je le perds, » 

A ct% mots , elle retombe' dans: le fi- 
lence & dans l'anéantiffèment. Ma fituaiîon 
étoit déchirante. Quelle que fûc ma force i 



«Ue devoit ctrc à bout. Je yoyoîs ma cbere 
Adélaïde j je la preflTôis dans mes bras. Je 
Tadorois comme un être célefte, & le Ciel 
choififFoic ce moment douloureux ^ pour 
l'arracher à mon cœur , & pour m entraî- 
ner à la mort. 

Cependant je m efForçoîs , pour rendre 
la vie a mon anîante , d'étaler , à Ces yeux, 
une faude efpcrance. « Non , je ne périrai 
»j point, lui difois-je j le Ciel feroit trop 
» cruel de choifir cette circonstance , pour 
» déchirer , à-la-fois , deux cœurs inno- 
*> cents i & toi , fur-tout , ma chère Adé- 
>» laïde , qui mérites fa protedion & fa 
» pitié. J ai des prelTentiments certains ; 
» ils ne peuvent me venir que de lui j il 
» va les accomplir.» 

Dans ce moment ou ouvre mon cachot ; 
des Soldats entrent. « Ciel ! s'écrie Adé- 
» laïde ^ » & elle tombe évanouie. 11 étoic 
vifible qu elle <:royoit qu'on venoit me 
chercher , pour me conduire à la mortj 8c 
pouvois-}e ne le pas croire moi-même ? Je 
fencis , un inftant , mon cœur défaillir. Je 
tombai , le vifage fur celui de mon Amante. 
Je la ferrai contre mon cœur -, je Tem- 
braflai tendrement, charme de ce que fon 
évanoulflement lui épargnoit l'horreur de 
me voir enlever pour le fupplice. Je la 
recommandai au Ciel, & j'eus là force de 

liv 
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la quitter. Je me rertiîs entre les mains des 
Soldats i & je fortis comme un éclair. Je 
courois (î vire , que les fatclKtes ne pou- 
vant me fuivre , me retinrent , Se me for- 
cèrent de me régler fur leurs pas.^ 

On me fit bientôt monter dans une voi- 
ture i on ferma des glaces de bois , comme 
celles de nos fiacres ; de forte que je ne 
favois pas où j'allois. Au bout de quelque 
temps on me fit defcendre , & èmrer dans 
pn grand édiffce ^ que je ne connoifiôis 
pas , qui reflèmbloit à un Couvent. On me 
fit defcendre plufieurs dégrés j on m ou- 
vrir^ une porte de fer ; on me chargea de 
chaînes, & ion m'attacha à la muraille , 
dans un étroit fouterrein , où j avois a 
peine la place d'étendre mon corps. La 
porte de fer eft foudain refermée , & je 
refte plongé dans lombre & dans l'hor- 
reur. 

J'avois donc change de cachot , pour 
mon malheur. Je venois de quitter celui 
ou j'avois la douceur de pleurer avec mon 
Amante , pour entrer dans un plus affreux, 
où j'étois privé d'elle , & enchaîné dans la 
plus horrible folitude. On ne m'accordoit 
donc pas le bienfait de la mort. Mon fup- 
plice paroiflbit trop douxi-& ^on m'en 
réfervoit un plus cruel. 

Qu'elle nuit affreufe je paffai ! Grand 
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Dieu ! répargne à mes ledeurs le récit ^ 

de tous les. tournients qui déchirent mon 

cœur. Enfin j'entendis ouvrir mon cachot. 

Etoic-ce pour me conduire à .la more ? Je 

le defirois. On me détacha du mur j on 

me conduifit , chargé de mes fers , dans 

une vafte falle, rendue de noir, ornée d'un 

grand Crucifix, où fiégeoient de graves 

Dominicains. Je vis que j'écois au pouvoir 

de rinquifitiqn ; mais quel rapport ppu- 

vôic avoir ce Tribunal avec ma défertion ? 

On me demanda qui |'étois , d où je 

venois ; je fatisfis à ces queftions. « De 

» quoi êres-vous accufé , me dit-on ? » Je 

répondis que je l'ignorois. On reprît : 

M Quel fondement ont les bruits répandus 

aj contre vous ? 3> Je répondis que }e ne 

favois pas quels étoient cqs bruits j que , 

s'il y ien avoit d'injurieux répandus contre 

moi, ils étoient faux, parce que je n*avois 

rien à me reprocher, & qu'ils n'avoient ^ 

fans doute , pour fondement , que Tigno- 

rance , la crédulité & la méchanceté des 

hommes. « Quel âge avez-vous î me de- 

^ manda t-on. »— c< Bientôt dix -huit ans, 

« répondis-je. »> — « Quelle preuve , re- 

» prit-on , pouvez-vous donner , que vous 

» n'avez pas pUifieurs fiecles ? » Plufieurs 

fiecles ! bon Dieu ! quelle rifible queftion ! 

Je donnai , pour preuve , ma figure j le 

Iv 
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bon.fens, & mon extraie de baptême, 
qti on pourroic trouver parmi mes papiers. 
On me reconduifit dans mon cachot. 

Au feiii de l'ombre cpaiflê, où je h'étois 
diftrait par aucun objet attrayant , je réflé- 
chis profondément fur ma fituation. Je 
cherchai d'où pouvoient venir ces bruits 
dont les InquiHteurs m'avoient parlé , Se 
cette ftupide queftion : ce fi j'avois plufieurs 
97 fiecles. » Je me rappelai cette forcellerie 
^u*on m'attribuoit , dont m*avoir parlé 
Adélaïde , & ce filtre que le peuple me 
prctoif. Je crus entrevoir , dans ces extra- 
vagances, le mot de Ténigme, & deviner 
pourquoi Tlnquifition fe mêloit de mon 
affaire. Je me rappellai , de plus , un objet 
fur lequel je n avois jamais réfléchi : c'éroit 
une figure habillée à TEfpagnole, à-peu- 
près comme on repréfente Figaro , dans 
l€ Barbier de Sévillc , que j'avois rencontrée 
plufieurs fois , qui fembloit s'attacher fur 
mes pas , & m'obferver d'un œil perçant 
& finiftre. Je crus me rappeller même que 
j'avois vu le même homme fous différens 
^déguifements j c'étoit fans doute un ef- 
pion qii'avoit mis , fur mes pas , le noir 
Spinacura. Ainfi l'on avoit éclairé toutes 
mes démarches. Je n'y avois pas fait atten- 
tion dans le "temps; mais ce fouveriir me 
frappa dans l'ombre de mon cachot. 
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Je comparus » quelques jours après » de 
nouveau , devanr Todieux Tribunal. On 
nie fie les mêmes queftions. Je répondis 
que je n'avois pas compris , la première 
fois , ce que Leurs Révérences entendoienc 
par les bruits répandus contre moi j que je 
m'éiois rappelle enfin , ce que j avois en- 
tendu dire, dans mon autre prifon j favoir, 
qu'on avoir répandu dans le peuple , que 
je m'étois livre â l'étude de la magie , 6c 
que j'avois un prétendu filtre qui me fai* 
foit paroître jeune, & gagner le cœur de 
toutes les femmes. « Vous êtes trop éclai- 
» rés, ajoutai-je ,,mes Révérends Peçes » 
» pour donner dans de pareilles fuperfti- 
« tions* Vous connoiffèz alFez la fragilité 
5>du fexe, "pour croire qu'il n'eft pas be- 
« foin de moyensfurnaturels , pour gagnée 
» le coeur. des femmes ; & , quant à mon 
« âge , il vous eft attefté par monextraic 
» de baptême qui, prouvant dans xm point 
» la faufleté des accufations intentées 
» contre moi , la prouve dans tous les 
» autres, n 

On me demanda encore ce que j'avois 
Élit en Italie , près du Mont-Caflin. Je vis 
d'où me venoit cette queftion , 6c je dis : 
« Mes Révérends Pères , il y a ici > contre 
"moi, un ennemi qui veut me perdret 
» (juia éclairé tous mes pas j^ & qui cherche 

Ivj 
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à donner , à toutes mes aâions » les plus 
$i odieufes couleurs. Il fait que j'ai été en 
»» Italie , près du Mont Caffin , dans un 
» Château , dont pluHeurs frippons s'é- 
>9 toient emparés , & qu'ils difoient être 
»> au pouvoir de l'enfer , félon le préjugé 
» reçu j que la folie humaine adopte fi 
99 aveuglément. » — « Vous ne croyez 
99 donc pas^ me dit le grand Inquiûteur, 
99 que les Démons puiflènt opérer rien de 
99 furnaturel ? >9 — « Je crois fur cet ar- 
99 ticle, répondis-je, comme fur tous les 
» autres , qui peuvent concerner la foi, je 
S9 crois, dis -Je, ce que l'Eglife enfeigne. 
99 Je fuis un homme très - jeune , & u» 
.99 foldat j par conféquent , je fuis bien 
99 loin d'être un Doàeur. C*eft à vous, 
99 înftruâeurs vénérables , à m'éclairer , 
>9 & a m'enfeigner ce qu'une autorité lé- 
99 gitime m'oblige de croire. » — « E^i 
99 avant., s'écria une voix aigre. « — " 
>9 Quoi qu'il en foit , repris-je , il eft très- 
99 sûr que , dans cette circonftance , 1^* 
>9 Déoions n'opéroient rien de furnaturel; 
99 quoiqu'ils infpiraflent , fans do'ute , J^^ 
99 coquins , qui fe jouoient de la crédulité 
»r publique. J'^i découvert leurs mauvaifçs 
59 rufes & diflipé leurs ftratagcmes ; mai? 
>9 je n'ai pas eu befoin , pour cet efrer 
ji très-naturel , de faire aucun padke avec 
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w l'enfer. » Pour preuve de ce que j'avaitir 
çois , je racontai , plus en détail , mon hif- 
toire , depuis cette époque , jufqu'à celle 
oa je me trouvois. Les vénérables Juges 
gardoient la contenance la plus férieufe Se 
la plus févere ; mais un fourire prefque 
impercéptibliB perçoit à travers leur fé- 
vérité. 

On me reconduifit dans mon cachot; 
quoique les vifages de mes Juges ne pa- 
ruflent annoncer rien de finiftre. Je reftai 
long-temps immobile , fur la paille. Enfin 
f enwn<(is une voix qui me cria : « Cou- 
» rage , Cataudin , ne te défefpere pas. 3> 
— - ce On travaille pour moi , me dis - je 
» avec tranfport ; mes Anges tutélaires , 
M Adélaïde & laPrincefTej^font a Madrid : 
« pUis-jé craindre de périr? » 

Je comparus enfin, quelques jours après, 
pour la dernière fois , devant le facré Tri- 
bunal. Je crus voir ^ fur le vifage de mes 
Juges , un augure favorable. 5> Les efforts 
» de la Princcfle auront riuflî , me dîs-je 
» çn moi-même , & fans doute , j'ai ma 
« grâce. » On me fit mettre à genoux fur 
un prie-Dieu. On me fit demander pardon 
à Dieu , de toutes mes impiétés. Enfuice on 
nie dit : « Le Saint-Office , tribunal d'iri- 
» dulgence & de miféricorde, ayant égard 
»à votre grande jeuneife, veut bien der 
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M mander au Ciel votre pardon, & vous 
a faire gtace du feu , que vous méritez , 
>9 pour cane de facriléges. Remerciez » de 
» cour votre cœur , & le Ciel & le faint 
>» Tribunal ] & recourhez en paix vers vos 
» premiers Juges , pour jouir du bonheur 
M que nous vous accordons , de mourir 
)> doucement , en pafCtnt par les armes. 
79 Allez , mon fils , allez & profpérez* n . 

A ces mots , on me fit forcir. J'écois 
refté muet de furprife , cherchant dans 
mon efpric quelle écoic donc cette grâce 
^u on me failoit. Mais biencôc deux objets 
chéris me tirèrent de ma ftupeur. On me 
remit encre les mains des deux Dames , qui 
fe pxécipicerenc fur moi. Je les reconnus , 
quoique dans lobfcuricé : c^ctoit la Prin- 
ceffe Gémelli avecjmon Adélaïde fous fes ha- 
bics naturels. O ! ma chère Princeflè , qu*elle 
me cémoigna de joie & d*accachemenc ! 
Comme , après Adélaïde , elle étoic l'objet 
qui me cauioic le plus d'enchancement ! Ma 
chère Amante , de fon cocé , me prodi* 
guoit fes tendres Se innocentes cateflfès.' 
Je nageois dans Tivreffe^ entre 1 amour Se 
Tamicié. Je vis bien , à Taccueit joyeux 
dont m'honoroient ces Dames , à leur fé- 
rcnité, qu elles comptoient m avoir obtenu 
ma ^race pleine Se enciere. Cela écoit-il 
vrai ? Je n'ofois leur dévoiler les raifons 
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qaî faifoienc que je ne le croyois pas. Elles 
fe flattoient de m'enlever dans leur voi- 
ture y mais on me fie monter, garrotté » 
dans une autre. « Ciel! s'écrierent-ellesj 
99 où le conduit-on ? » Je leur tendis , par 
les portières , mes mains enchaînées j mais 
la rapide voiture me déroba bientôt à leur 
vue. 

Je fus reconduit dans mon premier ca- 
chot, & je vis qu'il falloit enfin fe réfoadre 
à mourir. On m'amena un véritable Con- 
feffeut , auquel je fis le détail de ma vie. 
Il me plaignit fincèrement , & m*admini£* 
tra les confolations que la Religion peuc 
infpirer , fondées fur la perfpedive d'une 
vie éternelle ôc bienheureufe , dont pn 
n'eft pas préflTé d'aller jouir. Le bon Patec 
me donna une ample abfolution ^ & mù 
quitta un moment , pour me laiHer réflé- 
chir fur ma fituation. 

Alors l'adreflai, du fond du cœur, mes 
vœu^ à l'Eternel. Cet Etre confolateur, 
préfent par-tout, nous refte toujours, quand 
rUnivers nous manque j nous le trouvons 
dans nos cœurs & dans la nature entière. 
Après une prière courte > mais fervente , 
il meTemWa, tout-à-coup, que cet Etrç 
fuprcme defcendoit dans mon.ame. Je 
fentis une force , un courage , une éleva* 
^ioû, ôc même une férénité, que je n avoif 
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jamais éprouves à ce degré. Je vis la Terre 
comme un point dans Tefpace ; les Trônes 
& les empires , comme des jouets d'en' 
fanrs ; les Rois ^ les Grands & les heureux 
de la Terre j comme de' véritables enfants 
condamnés au châtiment, & retenus, peut 
leurs folies , dans cette prétendue vie, qui 
eft une mort. J'apperçus lautré vie , fous 
le jour le plus brillant, comme un^ort où 
une fuperbe fête m'attendoit y fête qui de- 
voit être éternelle. Je ne reconnus d'heu- 
reux que ceux qui mouroient, c eft-a-dire, 
[ui fe trouvoientà la fin de leurs peines j 
e fages, que ceux qui fa voient apprécier 
la vie , & goûter le moment qui les en 
délivroit. Je jouiflbis.donc de la perfpec- 
cive la plus heureufe ; mais toujours iff* 
pérance, derrière les grands objets qui m oc- 
cupoient , me préfentoit , dans le lointain , 
fon flambeau rayonnant. . 

Dans cette fituation agréable , où je me 
trou vois , loin dé craindre la mort , je la 
defirois ; je brûlois de fortir de cette fange 
de, la terre- On ne me fit pas languir. Mon 
Confeflfeiir vint d'abord me retrouver. Je 
lui rendis compte de mes difpofitions } il 
m'embraffa avec tranfport, me félicita fur 
mon bonheur , & me dit qu'il envioit mon 
fort. Bientôt la garde vint me chercher. ' 
Je m'avançai d'un pas ferme & intrépide , 
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& d*iin vifage ferein , qui parut en impo- 
fer & plaire à la multitude. 

Je fortis de ma prifon pour aller à la 
mort. Une foule innombrable étoic raf- 
femblée. Tout le monde vouloir voir cet 
homme qui paflbit pour^un forcier, pour 
un defcen<lant de Mathufalem , âgé de 
plufieurs fiecles , avec une figure de dix- 
huit ans. On fe rappelloit le Capucin qu'on 
avoit vu , quelque temps auparavant , con- 
duit en proceffion. Plufieurs s'écrioienc : 
w C'eft le même, je le reconnois , » & ils 
avoient raifon* Uair de courage &c de fé- 
rénitc, qu'on-reraarquoit fur mon vifage, 
' infpiroit l'admiration , & faifoit tomber 
en extafe. Tout le monde s'écrioit : « Il 
. M eft sûr de fon fait , il ne mourra pas. >> 
I L'un voyoit un Ange auprès de moi , 

Fautre un Diable. 

I Cependant , tout le peuple murmuroît. 

« C'eft une chofe indigne , difoit-on , de 

, » faire périr un homme que le Ciel pro- 

' » tege fi vifiblement. » Avant que nous 

^ fuffions arrivés fur la place , des murmures 

I on paflbit aux cris j quand nous y arri- 

I vâmes , le peuple cria , de tous côtés : 

grâce ! grâce ! L'efpérance commença à 

renaître chez moi. Ce grand amour de la 

mort , dont je me croyois pénétré , fit place 

i lamour de là vie. «^ A moi ! m'écriai- je , 
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» â moi ! mes amis. » Soudain, les épées; 
les cannes , les pierres , les meubles de 
toure efpece , fondent fur les foldats qui 
n ofent ripofter j car , s'ils cufTent voulu 
rendre coup pour coup > ils adloienc ré- 
pandre le carnage dans toute la Ville. Je 
ne m'oubliois pas dans cette circonftance} 
crois fois j'échappai des mains des foldats^ 
pour me jeter dans celles* du peuple; trois 
fois je fus repris par ces cruels foldacSt 
Quoiqu'ils me pourfuiviffent avec tant 
d'acharnement , tous me plaignoient en 
fecret. Plufieurs s'écrioient : « Et pourquoi 
» ne pas l'abandonner au peuple^ qui le 
» demande? faut -il, pour le plaifir baP- 
w bare d'ôter la vie à un homme , rifquer 
» de mettre toute la Ville à feu & à fang?>» 
Ces propos , tenus d'abord par les foldars , 
échappèrent bientôt auffi aux OflSciers. Le 
peuple preflbit toujours ; on ne lui céfiftoit 
quavec la plu^ grande peine, & il écoic 
vifible que j'allois être délivré. 

Dans ce moment critique , l'odieux O^O" 
nel éleva la voix : « Medieurs, dit-il , nous 
»i ne demandons pas mieux que de vous 
» livrer le prifonnier. Vous voyez q^^ 
b nous vous ménageons , que nous n*a- 
»> vous pas voulu , jufqu'ici , tirer un coup 
w de fuuL En faveur de cette modétarion, 
*> que nous faifons voir , permettez q^^ 
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ntout re(^e un înftanc fafpendu de part 
•> & d'autre. Je vais aller me jeter aux 
» pieds du Roi, qui, heureufement, fc 
» trouve à Madrid , pour ie momenr. J^ 
» vais, citt , auprès de S. M. , rinterpcèca 

V de vos defirs. Vous connoiflTex la clé- 
» menée du Roi, Je vous jure , d ailleurs^ 
» <|u'il eft dans les dirpoficions les plus 
» favorables à votre protégé .: il accordera 
n fa grâce à vos larmes. Alors , il n'y aura 
ii ni révolte, ni fang répandu j & je nVap- 
» plaudirai d être le miniftre du pardon 
» accordé à cfet intéreflant déferteur. j» 

Le monftre ! je n avois pu entendre tout 
ce qu'il avoir dit , mais je n avdis rien 
perdu de la fin de fon difcours , & je de- 
vinai le reûe. Il avoir l'art de charmer la 
multitude , par fa déteftable hypocriiie. 
Déjà le tumulte ceflbit. << Meilleurs , m'é- 
9> criai - je , ne l'écoutez pas. C'eft mon 

V ennemi. Ç'eft lui qui m'a fait condam- 
» ner à la mort. Il veut vous écarter , 

V pour m'immoler a loifir. » 

A ma voix, le peuple fe ranime en ma 
fâvÈur i on revient fondre fur les foldats« 
Alors le Colonel difparcut ^ avec un piquet 
de grenadiers , qui l'efconent. Sa retraite 
ctihardit Je peuple. Je fuisfaifi plufieurs 
fois par -les rebelles propices , que je fe- 
coûdîuis i mais» malg;^ mes efforts , je fuis 
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tpujours repris par les foldats. Enfin untf 
troupe de grands jeunes gens , tous Tcpée 
i la main , arrive , fe fait jour. c< Courage, 
» amis ! difent- ils ^ nous allons le fauven 
>? A nous , brave dcferteur ! jerce-toi dans 
i> les bras de tes libérateurs. » Je m'y jette 
en effet. Les foldats plient & cèdent 
devant cette fiere jeunefle. Le Colonel 
reparoît. « Il n'y a pas moyen: de réfifter j 
» s'écrie - t-îl ^ fans s'expofer au carnage. 
99 Soldats j cédez le prifonnier. » Les fol- 
dats fe retirent. Lesfpadafllnsme faifilfent 
& m'entourent , en criant : vi3oire. Tout 
le peuple répète , viSoire, 

Tout le monde me croit fauve j je le 
crois auffi. Les ferrailleurs , en polTeffion 
de moi , i s'avancent à grands pas , en écar^ 
tant la foule , qui leur applaudit , & qui 
bardes mains. Peu-à-peu ^ ils fortent , avec 
moi , de la foule que les foldats reviennent : 
contenir. Bientôt nous formons un petit 
peloton ifolé , qui s'avance hors de la 
Ville. Je regarde , avec inquiétude , au- 
tour de moi : il me femble que tous ces 
feunes gens font bafannés & grands, & 
doivent être des grenadiers déguifés. Tout- 
à-coup j'apperçois l'indigne Colonel j qui 
vient les conduire. Alors je reconnois , 
avec amertume , le piège fatal où je me 
({^15 jeté. Mon ennecai a fait déguifei. en 
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bourgeois des Iktellites odieux , qui vont 
m'iminoler. Nous arrivons, environ àdeux 
lieues de Madrid , dans un Château écar- 
té , qui paroxc tout préparé pour le forfait. 
» Ah 1 fcélérar , me dit Tinfernal Colonel , 
>5 tu croyois nous avoir échappé ! ce La fu- 
reur me donne des forces : je m'échappe 
des mains des fatellites^ je mélance fur 
lenneini > je lui don^ie , dans leftomaç ^ 
un violent coup de .tête, iqui le jette à 
la renverfe , à dix pas de moi. Il combe 
en vomilïant un fang noir j mais j'ai le 
inalheur de glifler , & de tomber moi- 
même. Des malheureux s'emparent encore 
de moi , malgré tous mes efforts. On relevé 
là? Colonel' , on le foutient par-deflbus les 
bras. « Amîs , dit-il, d'une voix^foible, 
» achevons ptômptemenc , ou il nous 
« échappera. Vîce , que fix braves le fu- 
» fillent, M Six hommes fe préfentent pour 
me cafler la tête , jurant qu'ils font mes 
meilleurs amis. On les accepte* On me 
bande les yeux ; il n'y a plus moyen de 
réfifter. Je crois entendre qu'on me diç 
tout bas ; «« Faites femblant de mourir ^ 
>5 vous avez des amis. « Je n'ofe me fier 
à cet avis , trahi , comme je viens de l'être 
dans le moment ; mais que faire ? On me 
force de tomber à genoux. J'ai Iç défefpoir 
de femir que mpn ennemi , qui eft peut- 
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être mourant , va jouir du plaifir de me 
voir mourir avant lui , & d'ordonner ma 
mort. Je fuis accablé de fatigue , & ne puis 
plus réfifter. On me tient fubjugué à ge- 
noux , garrotté , les yeux bandés. Une voix 
douce fe fait entendre dans le loinrain. 
Je crois reconnoîcre celle d^Adclaïde. 
««Arrête, s*ccrie-t-elle. « Je treflaille. 
Jamais je n'ai eu auflî peu d'envie de mou- 
rir. Je me trouble. J'entends l'odieux Co- 
lonel donner les ordres en joue ^ feu! Les 
fufils partent. Je tombe ; l'Univers difpa- 
rok; me voilà mort. Comment relTufcicer? 

Fin de la première Partie. 

LETTRE* 

Z?tt Comte Spinacuta , à Figaro , 

Traduite de l* Italien.- 

Madfîd 7 Novembre 178 !• 

àSl ONsiEua Figaro, vous êtes un 
coquin ; mais vous ne l'êtes pas aflfèzpour 
moi , on plutôt , vous Tctes trop ; car vous 
êtes plus cher que tous les autres , dont je 
fais -journellement ufage. Vous vous don- 

* l^ou de l'Editeur , Nous croyons laîrc plaifir â nos 
Ixdlcurs , en leur donnant ici la traduaion de queJq»"^' 
lettres relaiives au fort du Chevalier de Kofamenc,(luc le 
baikrd a fait tomber dans nos mâiiii. 
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nez les dirs d*avoir une confcience , Se- 
vous lit mettez à trop haut prix : vous avez 
des fcrupulès , .& il faut les payer. Vous 
êtes tout 6er d'ailleurs j de ce qu'un Au- 
teur connu vous a mis y en France , fur le 
Théâtre , dans une Comédie nommée le 
Barbier de Séville , où il vous donne beau- 
coup plus d'efprit, que vous n'en avez réel- 
lement. Il en prépare » dit-on , même une 
autre » où il compte vous* faire reparoître 
fur la fcene. Je lui fouhaice tout le fuccès 
poflible; mais je fuis fort mécontent de 
vous. Me voilà délivré du déteftable Ça- 
taudin ; encore , je ne fais trop s'il eft bien 
mort. Je l'ai vu fufiller de me» yeux; mais 
j'avois , dans ce moment , un nuage fur la 
vue. Le fcélérat m'avoit donné , dans la 
poitrine , un coup de tcte, dont je mefen- 
lirai long temps , & qui finira , peut-être , 
par me conduire au tombeau. Voyez le 
beau gain que j'ai fait la. 11 m en a coûté 
plus de quarante mille francs pour perdra 
ce malheureux -, pour mettre des efpidns à 
fes troulTes j & vous, fur- tout, vous m'avez 
ptis , félon la façon de parler vulgaire , 
pour votre vache à-Iait. Vous avez abiifé 
du rôle d'Argus , que je vous impofois , 
pour me faire payer vos voyages, vos plai- 
fîrs , & toutes vos fantaiHes j ^ vous avez 
décoré vos caprices du heau nom de fera- 
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'|>ules , qu'il a fallu endormir à force d'or. 
Quoi qu il en foie , me voilà pourtant 
venu à bout de mon entrepri/è y mais ; 
encore un coup , je n'en fuis pas très-sûr. 
On ne fait ce qu'eft devenu le corps de 
ma viûime. Me l'a-t-on fouftraite morte, 
ou vivante ? Le foc peuple croit que Til- 
luftre Cataudin a été enlevé au Ciel. On 
renouvelle , à fon occafion , une fcene 
pareille à celle que joua autrefois le peuple 
de Touloufe, en honorant , à grand bruit, 
comme un martyr,, un malheureux, qui 
s'étoic donné la mort. Aujourd'hui , la foule 
îmbécille canonife, à Madrid , le miférable 
si qui j'ai fait.caffer la tête. Mais , û des 
fcélérats Tavoient dérobé à ma vengeance ! 
Après tant de peines & de dépenfes, s'il 
falloir recommencer ! J'en frémis. Je ne 
voudrois pas de vous pour agents vous 
êtes trop cher. D'ailleurs, vous êtes, â 
préfent , tout entier à votre patron , le 
Comte Almaviva , ce qui feroït que vous 
voudriez vous mettre à plus haut prix. 
Mandez moi , au jufte , le réfultat de la 
coniiiltation que je vous ai chargé de faire 
à Paris , touchant ma fanté , qui eft-dans 
l'état le plus déteftable. Bourreau que vous 
êtes! vous vous mêlez un peu de Médecine, 
vous ferez à même de jargbnner avec les 
âffaffins vos confrères , & de leur préfen- 

ter, 
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ter , avec tx>utes fes circonftances, rétac de 
délabrement où je fuis. Tâchez de faire 
parvenir , à la Princeffe Gémelii , la lettre 
ci-jointe. Je h crois en Efpagne, avec une 
jeune fille, qui étoit la maitrelTe de Tinfâme 
déferteur. Il faut que j*en fafle la mienne» 
Il eft bien jufte que je foi^ Théricier de ce 
malheureux , pour tant d'argent qu'il me. 
coûte. Je dois faire mon pafl'e-temps de 
fa grifetce^ & la Princelfe aura Thonneur 
d'être mon époufe. Allez les voir toutes les 
deux, & m'applanir les voies .... O fi l'o- 
dieux Cataudin m«toic échappé! . . Adieu j 
je vous hais prefque autant que lui , ôcc. 

Lettre du Comte Spinacuta à la Princejfe 
Gémelii j ( inclufe dans la précédente , 
traduite de l'Italien ). * 

O la première de toutes les femmes ! 
comment avoir le front de vous écrire ? 
moi, fur-tout, qui eus toujours le malheur 
de vous être odieux ? Et dans qUelle cir- 
conftance encore? Ah! mon cœur fe fend« 
Pourquoi ne l'ai- je pas connu plutôt , ce 
riyal adorable? J*ai , du moins , eu la doù* 
ceor de voircju'il eft mort mon ami. Il 
fait tous les eftorts que j'ai fait3 pour le 

* Notede[VEtlittttr, L'Ecriture de cçtcc Leurceft J'nnc 
main tremblaoce , comme Ci le fcélécac , en la cramant , eue 
^cé , liii même « câFrayè de foQ inpoflurew 

Tomel. K 
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faaver. Il me rend juftice du haut des 
Cieux. Ceft lui qui m'a ordonné, en mbtt- 
MM , d'allervoir fa chère Pr inceffe. « Allez 
» là trouver , m'a-t-il dit , mon tetidte 
>» ami yiWtz lui prouver votre innocence , 
n relativement à mon malheur : allez la 
» confoler , en pleurant avec elle, en me 
„ remplaçant auprès d'elle. Dites-lut que 
»jnon plus ardent fouhait eft de vous 
» voir unis enferoble 5 que je le lui recdni- 
f, mande en mourant. » Je ne puis vous 
en dire davantage , ma Princeffe. Permet- 
tez-moi d'aller à vos pieds , vous confoler, 
vous attendrir, obtenir mon pardon, & 
votre main , ou bien mourir de regret. Sic. 
Réponfe de Figaro j au Cortite Spinacm , 
Traduite de tEfpa^ol, 
Madfid , xs Décembre 1781. 

Vous êtes mécontent de nwi , j'<n f«« 
rtécontent moi- même. J'ai jo«^» P°*J 
votre fetvice , k rôle d'efpion. Ce rolc elt 
humiliant, & je rougis qu'on pu.ffeme 
reprocher de l'avoir rempli. Je ne cro^« 
paï ètrt f. coupable que |e te fo« en effet. 
Cmpérieufe loi du befom ma dabord 
déterminé. J'é.ois brouillé avec le Coroj^ 
Almaviva, qui s'étoit dé^che de moi. 



F R A K f O I s; 11^ 

parceqa'il cherchbît à s'attacher » plus qud 
je ne voulois , à la gentille Suzette , mon 
Amante ) qui doitbiencàt être ma femme. 
Il ne fe foucioit pas d'avoir , auprès de lui , 
fon rival préféré. Je defirois^ qu*u7i autre 
Se^neur voulût bien remplir y à monigard, 
la place du Comte. Je vous rencontrai , 
dans cette circonftance. Je fouhaitois vous 
avoir pour bienfaiteur j mais vous me pro- 
posâtes d'être votre efpion. Je fus juftemenc 
piqué de la proportion ^ & , fuivant un 
mauvais raifonnement , je voulus vous en 
punir p;ir la bourfe , & tirer , de vos vices, 
ce que j aurois eu plus de plailir a tenir de 
vos vertus. « Les méchants, me difois-je > 
» vivent aux dépens de la généroflté des 
» bons ^ il faut que les bons vivent autli, 
»en mettant à contribution les paflions 
» des méchants. » J'eus la baiTeue d*ac-* 
cepter la commiffion que vous me don- 
naces; & je ne pus me difpenfer de la 
remplit quelquefois. Je fus ignominieùfe-* 
tnent attaché fur les pas d'un infortuné 
que vous perfccutiez. Je vous donnai quel- 

Saefois desluftiieres fur les démarches ^^ la 
tuation do jèanè Chevalier de Rofamene. 
Si ces déceftables lumières ont contribué 
à le conduire à la mort , je me reprocherai , 
toute ma vie, d'avoir trempé dans cec 
odieux cgmploc; d^autant piusxjue, de« 

Ki; 
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puis rexercice de cet inaigae efpioniuge ; 
j'ai appris quec'«toit un fort aimable jeane 
homme , qui racritoit un meilleut fori 
N'eûc-il que faiigure^... Il plaît tant aux 
Dames U .. Je le croyois , dans ce «emps- 
ià , un malheureux , digne de la corde , 
comme vous me l'aviez dit;j'enavois moins 
de fcrupule à procéder contre lux ; mais ce 
que j'ai appris, depuis, la beaucoup élève, 
& , par conféqnent , m'a beaucoup ^baiûe 
à mes yeux -, de forte que mes regrets 
feront éternels. .., , n. 

Vous avez des foupçons quil nelt p« 
mort. Pui&nt-ils fe vérifier'. Si j'étois auffi 
riche que vous^ je donnerois bien autant 
pour le fauver, que vous pour le perdre. 
Je ferai , ice fujet , toutes les recherches 
qui dépendront de moi , afin de conrenter 
mon CŒur y & ces recherches , je ne vous 
• les ferai poitSt payer. J'ai trop cruellement 
1 -r.-.i %, ;,.n^ nniir ftinfi due. avec 




rançonner votre haine. J'ai voulu que 
payaffiez mes plaifirs & toutes mes fantai- 
!ies. J'ai en effet entretenu , a vos dépens, 
une fort jolie maîtreffe , que j avois a Ma- 
drid ; & queie fréquentois:, febn ce que 
je vous difois, fous prétexte quelle pou- 
voir m'éclairer beaucoup fur le fort du 
Chevalier, & nous procurer les moyens 
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Jie nous défaire promptemenc de lui , en 
fôllicitant , pour le perdre , un ordre de 
la Cour. Il n'en écoit rien. Quand nous 
nous trouvions enfemble , nous n^ fon- 
dions qu à nous divertir. Nous ne penfions 
point au pauvre Chevalier : nous pouylons, 
tout au plus , rire enfemble de la dupe y 
<\m payoit nos plailîrs ; car , avec toute; 
votre fineflè , Monfieur le Comte , vous 
H avez que des armes offenfives , & point 
de défenfives. Vous favez en- impofer à 
qui vous voulez j mais vous vous aban- 
donnez au plus mince efcroc i qui il vient 
en tête de vous tromper. Sans doute vous 
croyez que cela ne peut entrer dans ridée 
de perfonne. J'ai connu , fauf votre ref- 
pedb , plujfîeurs frîppons de ce genre. Il eft 
vrai que , fi ma. maîcreffè avoir ^oulu ^ 
elle eût pu vraiment nuire au Chevalier ; 
car elle â beaucoup de connoiffances puif- 
fantês, auxquelles elle mepréféroit; & les 
gens, comme vous favez, foné toujours 
fort|î|Kment difpofés à faire le mal , pour 
obliger ceux qui les en foUicrtent. 

J'àvois envie de faire un tour à Paris , 
pour voir cette capitale des Arts , & la 
pièce qu'on avoir faite fur moi. Il a fallu 
que vous payaffiez . mon Voyage , & tous 
les. plaifirs que je me propofois de m'y 
procurer. J'ai fuppofé que votre perfécuté 

Kiij 
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• y éroit réfugié. Vous n'avez pas inatKpié 
de me faire partir , le |odr même, fur fcs 
prétendues traceSé J avoue que je vous ai 
un pe|i Ciiûcé dans la capitale de la France^ 
mats il y a tant de plai{îrs à goûter dans ce 
pays ! & , d'ailleurs , j'ai bien employé 
mon temps. & votre argent. Jai vu jooer 
ieDarbitr de Sévillc^ qui m'a doublement 
fimufé. L'Auteur m'y dohne , en effet, de 
Tefprit^ mais où a-t-il péché qu'un homme) 
qui a tous les talens dont il me gratifie^ 
peut jouer le rôle d'un miférabie Barbier ? 
Il eft vrai qu'il met la fcene en Efpagne \ 
& que nous avons de pauvres Lettrés qifi 
porreiu le nom de Secrétaire-valet , ( Se- 
grttario criado ). Quoi qu'il en foit , la 
pïecea beaucoup defuccès-, maisTAuteura 
fait une fuite qui en aura, sûrement, biett 
davantage; elle eft intitulée, /a FoUe Jour* 
nte^Oii^ U Mariage de Figaro. On réuffii 
ordinairement, quand on donne des folies 
â ce bop peuple de Paris. Il fe trouve , far- 
tout, dans la pièce, des hardie(AK_ qu^ 
l'Auteur fera fort apçlaudi d'avoir ofé' 
mettre fur la fcene , & d'avoir eu le fecret 
de faire pafler; car tout autre n'auroit pas 
eu aflèz d'aflurance ni d'intrigue, pour 
cela. Il s'y trouve auffi des beautés réelles. 
Le père de Cataudin , dont j'ai lu les Mé* 
moires, qu il veut donner a l'impreffion » 



F n A N ç o X s. 11$ 
fera cbarxpé devoir de lanalogic entre cette ^ 
pièce piquante & (on Ouvrage* J'y ai ui>e ' 
marque gravée fur le bras y comme il en 
avpit une lui-même. Il y a , dans la Comé- 
die, un pecit page nommé Chérubin, qui 
ellaimé de toutes ies femmes, & ^ui inté- 
reflera beaucoup: il fait le même perfonnage 

2 ne le jeune Grégoire Merveil jouoit d^ 
bon cœur , auprès de tomes les Beautés 
qu'il rencontroit. On fera remplir ce rôle 
par une femme déguifée en homme , ce 
qui le rendra encore plus agféable. Il eft 
' flatteur de fetrçu ver l'ombre d'une confoc-^ 
mité fortuite, avec un Auteur qui a autant 
d'efprit que celuiici. J'efp«e donc que cette 
Comédie aura le plqs gr3|d fuccès , fi elle 
peut être jouée. Je ne ferois pas même 
furpris que ce fuccès engageât l'Auteur i 
me produire une rroifieme fois fur la fcene, 
foiis le titre de Figaro à la Cour. On a vu , 
ci devant , Efope ainfi prcfenté dans toutes 
ks fituations. Dernièrement , Janot a eu. 
ptefque le même honneur^ mais il n'a paru 
que fur les théâtres fubaltetnes , au lieu 
que moi V je brillerai fur tous les théâtres, 
JD abord, je ferai admiré fur la fcene Fran- 
^oife ; enfoite, les fpedacles forains, qu'on 
iiomme les tretaux des Parodiftes , s'hono* 
feront de me préfenter aufli aux regards 
du Public } & , fans doute , ils le feront 

Kiv 
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auffi avec fuccès ; car enfin , les gens 
d'efpric commencent à travailler pour 
eux > comme pour leurs fupérieurs. Alors 
mon nom deviendra , probablement, à la 
mode chez ce peuple charmant. Les fem- 
mes porteront des chapeaux à la Figaro ; 
Se feront y en quelque forte » cocfTées 
de moi. Je ne fais cette prophétie que 
parce que je connois la pièce. UAuteur a I 
daigné me la lire. Je l'ai reconnu ppur ! 
lavoir vu en Efpagne , il y a quelques i 
années. Il y fit un voyage dotit j'ai lu , I 
avec plaifir, la relation, dans fes bruyans I 
Mémoires , qui eurent tant de vogue , & | 
commencèrent fa réputation (i éclatante. | 
II* m'a fait jafer pour me copier d'après i 
nature, & pour allumer le flambeau de 
fon génie à l'humble lampe de mon efprir. 
J'ai confulté , touchant lâ maladie que 
vous avez gagnée avec tette fille que vous 
courtiliez , parce que vous çfpcriez que, 
par fon crédit , vous pourriez perdre votre 
perfécuré. J'ai raconté tous les accidents 
qui vous font furvenus pendant le traite- 
ment; les coups d'épées,& d'autres moins 
honorables , que vous avez reçus , & qui 
ont formé des dépôts de fang ; & , fur* 
tout , le coup de tcte , quia fait que l'hu- 
meur s'eft. amaflTce fur la poitrine. On 
m'aifure unanimement que votre maladie 
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cft incurable. Selon les Dodeurs , vous de- 
vez traîner, quelques anncesf , votre c^jr-^ 
cajfc ambulante; (ils fe fervent même d'un 
mot qui vous répugnetoit ^avantage ; ) & 
vous finirez par tomber en putréfaâion. 
II faut donc que vous ayez foin de vous 
ambrer copieufement. J'ai eu Tadreffe de 
lire la lettre que vpus écrivez a la Prin- 
eeffe Gémelli, VousJui ferez un rare pré- 
fent 5 en la gratifiant de votre perfonne* 

J'ai vu plufieurs. Médecins à votre fujet.^ 

Il y en a un qui commence à fe faire con- 

noître à Paris : il ett Allemand, &, félon 

les frondeurs , il mériteroit d'être né Gaf- 

coq^ Il fe vante de guérir par le fimple 

attouchement. On le voit, chez le beau 

ftxe^ promener fes mains fortunées , bien 

récompenfées de la guérifon qu'elles font 

cenfées procurer. Je ne puii encore vous 

décrire toutes ces belles cures en détail, 

ni vous préfenter fes malades autour de 

fon tonneau magique* Notre homme 

n'eft encore Iqu'à fon aurore. Il eft quef- 

tion d'une vertu magnétique renfermée en 

lui. Ses attouchements caufent, dit-on , 

des tranchées que fuivent , fans doute , 

des évacuations qui guérilfent des obftruc- 

lions. 11 eft certain qu'il a un agent fecret ; 

& je ne nie pas tout le bien ou'il peut faire > 

mais j. félon les railleurs. Ion grand ma- 
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gnctifnie confifte , fur-tout , i ffivoir attirer 
Pargent du public. Il pourra en gagner 
beaucoup; il eft fait pour jprendre dans 
ce pays-ci , où Ton rculfit toujours , quand 
on parle à rimagination '^ & Ton doit par* 
tout amafler des trcfors , quand on peut 
perfuader aux gens , d'abord , qu ils font 
malades , enfuite , qu'on les guérit. 

J'entrevois les commencements d'une 
découverteiinguIiere,quiva faire époque. 
Les hommes,' qui fe voient maîtres de la 
terre & de la mer, veulent àuifî régner 
dans l'air & s'y élever. Il y a quelqu'un 
qui s'étudie àconftruireun vaiilèau volant. 
Il ne rcuflira probablement pas ; mais il 
fera peut être iqpger à des expédients plus 
heureux. J'entends parler fourdement de 
remplir, de fumée ou d'air inflammable, 
des ballons ou enveloppes de toile ou de 
taffetas gommé. Ce fluide étant plus léger 
que Tait atmofphérique , doit s'élever & 
emporter , avec lui , le ballon. Je connois 
quelqu'un qui a imaginé qu^un globe ab- 
folument vuide pourroîtctre encore plus 
léger , que fa parfaite rondeur lui procu- 
rant l'avantage de réfifter de tous côtés , 
l'empccheroit d'être écrafc , quand il feroit 
vuide, par la preflîon de l'air exrérieur. 
Avec un pifton , à mfefure qu'on pompe- 
loit Tair^ on ver^oit la machine s'élever; 
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à mefure qu'on le rendroïc , oa lâ vetroic 
defcendre. On mu que ci^s calculs contre 
cecce expérience. L'homme qui Ta imaginée 
n'aura pas le crédit de la faire annoncer 
dans les Journaux ; ^ d'ailleurs , elle eft 
crop (impie pour qu'on s'empreflTe <te la 
tenter. Voilà encore une idée du même 
Auteur^ Qui (ait (i Tair (implement raréfié 
par la chaleur , ne ponrioit pas Aiffire pour 
enlever un ballon; & (i une fimple iamj)e> 
attachée à ce ballon , ne pourrbir paj entre- 
tenir U raréfaâion de l'air? Qudi qu'il eu 
foit, je ,voi$ qu'caiva lancer , dans Tair ^ 
des globes d'abord feuls ; enfuite avec des 
animaux, qu'on y attachera j enfin d^ 
hommes oferont y monter. D'aèord ils fc 
feront retenir avec des cordes ; mais^bien^ 
iqv ils s'engagerpnc dans les airs a balloii 



* Nttte de VEdîtear. Ceft TEcIneur même ât ccjt Ou- 
vrage «lui a imaginé , fur les ballons , les idé«s mention- 
l^e's dans ]a lettre de Fij*aro. M n'a pu les faire inférée 
dans le Journal de Parts; il lésa commaniquces i M. l^B 
Marquis de Condoroet«&c*eft ce Savant qui lui arépoâda 
que les càktils^ îu(<qu*ici , Soient contraire^ A J**^c iè 
fe fervic des ballons vuides ; quoique cela ne fût pepc- 
ittt pas moralement irraioflible/ On verra des décaîts^ 
^t cet objet , dar« l*H^»t de U RâfuHiigve du Let^ 
^t* ùdes Arts en France, L'Auteur doit refendre ce«« 
Hiftoire^ & la donner, non-plu« par caltiers^ mais far 
volâmes. Il n« fe faif pas un granit -Icruptilc de retarder 
la p.ublication de cet Ouvrage , farce que les ob>ecs ou*il 
f traite parottrom plus piquans & plus neufs , quand le 
^tàùU auca «u k «taips io iju pecdfc ie vue. 
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perdu. La foule-fera enthoufiafmcedVujeri 
biiliante expérience,& cependant cesglobes 
acroftatiques ne feront , d abord, que de 
magnifiques joujoux, que des cerfs-volants 
à Tufage dts hommes. On fera , fur certe 
découverte , les plus vaftes projets. On 
verra , en imagination , des flottes aérien- 
nesrendre la Nation Reine de Tair, comme 
lei Anglois fe ^ont vantes dctre les Rois 
de la mer. Mais , pour tirer parti de çeb^aa 
fecret , il faut trouver la diredion , qui eft 
beaucoup plus difficile que l'afcenlion , 
quoiqu'elle ne foit pas , fans doute , impof- 
fible. Je le répète enfin , cette belle décou- 
verte fera jultement époque. Vous fentez 
que tout fe fera , pendant quelquesxemps , 
à la globe ; & que la tête des femmes 
fera enlevée dans Tair j comme Timagi- 
nation des hommes. 

On céJcbroit , quand j'étois à Paris , des 
réjoullfances pour la naiflànce du Dau- 
phin. Voilà un fujet digne de faire (q^- 
fation. La France va avoir les yeux fixes 
fur le berceaii du jeune Princej les moin- 
dres chofes qui le concerneront feroot 
effet. Par exemple, on berce déjà TEnfànf 
Royal avec une chanfon compofée fur k 
fameux Marlborough qui^ après avoir éta-* 
dié chez les François Part de la guerre, 
apprit ti^op. à les vaiocr^/Ce joli peuple > 
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félon fon ufage , répondit â fes viâoires 
par des chanfons. Je ne feroîs pas furpris 
qùh çellç dont on berce le P^rince nouveau- 
né , ne reïTufcitât Marlborough , ôc ne fît 
donner fon nom à toutes les modes du 
moment. La paix , qui va fe faire , doit 
priver le public d'un grand fujet de con- 
verfation ; il faut fournir de la pâture aux 
caquets des dcfœuvrés. Le fameux Marl- 
borough, & fa chanfon , pourront donc 
erre , d*abord , fur les rangs ; mais bientôt 
on s'occupera d'objets plus relevés. En pre-- 
mier lieu , les globes volants auront l'hon- 
neur de fournir aux entretiens Se aux 
modes j enfuîie , les Médecins aux attou* 
chements feront parler d'eux j enfin l'heu- 
reux Figaro partagera , avec les uns & les 
autres ^ l'attention publique. 

Permettez -moi de ne pas pouflTer plus 
loin mes prophéties, 6c de vous dire quel- 
que chofe qui doit vous faire plus d'im-^ 
predion. J'ai vu le Marquis d'Erbeuii » 
père du jeune Chevalier que vous avez 
fait périr ; il eft de retour à Paris, de fes 
longs voyages. Il eft , ainfi que fon fils , un 
des plus beaux hommes que j'aie vus y mais 
ilparoîtauflî l'un des plus braves. Je vous 
le dis à l'oreille, Monfieur le Comte , il 
eft furieux contre vous ; & vous avouerez 
que ce n'eft pas fans fujet. Tous ceux qui 
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VOUS connoiâènc vous ont accufë , aaprds 
de lui » d'être Tauceur des malheurs de 
fon fils , qu'on foutient j pourtant , n*ètre 
pas mort. Il veut vous pourfuivre juûju aux 
enfers. Il pourra bien vous rendre le lervice 
d'abréger les années de langueur , pendant 
tefquelles vous devez traîner pcniblenicnc 
votre infupportable individu. Heureufe- 
inent, il ne m'a pa$ foupçonné du rôle 
indigne que j'ai un peu joué contre fon 
fils ; car . fans doute , Figaro ne pourroit 
plus , â préfent , avoir Thonneur de vous 
écrire. 

A mon retour a Madrid, J'ai très-faci- 
lement découvert le logement de la Prin- 
ceflTe Gémelli : je m'y fuis rendu. L'exé- 
cution du jeune Chevalier étoit récente. 
J'ai trouvé Ja Princefle dans fon lit. Toute 
ù. maifon portoit les marques de la plus 
rofondfe douleur. Le portrait du Cheva- 
ier de Rofamene , fufpendu devant cette 
Dame, repréfentoit ce tjrave jeune homme 
décoré, des honneurs de Tapothéofe. J ctois 
honteux de venir de votre part j je ne lai 
avoué qu'en tremblant. J'ai vu , fondai», 
les domeftiques fondre fur moi , pour me 
jeter par la fenêtre. Une Demoifelle d'uiie 
figure angélique , Amante du Chevalier , 
les a contenus; mais l'horreur d*encendre 
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prononcer ;irorre nom a caufé à la Princefle 
une crife » qui pourra bien lui être utile y 
en la foolageant des humeurs qui la lour- 
inencôierir. J'ai préfenté humblement vo- 
tre lettre : oii m'a indiqué, d'un coup d'oeil, 
delà jecter au feu. Je luiréferve une fin plus 
fecretCé La Demoifelle nommée Adélaïde 
ctoit , auflî j malade de chagrin. Ces deux 
pcrfonnes paroifTem adorer la mémoire du 
Chevalier : je ne fais pas cependant fi elles 
lie le croient pas vivant ^ car , avec tant 
d amour qu'elles paroiffent en avoir , elles 
devroient être aux portes de la mort , à 
force de douleur. J'ai vu àes Grenadier^ 
venir leur parler j . • . mais je ne veux pas 
poulTer plus loin mes confidences , d^ 
peur de vous donner des lumières, qui 
leroient funeftes au Chevalier , s'il refpi- 
roit encore. 

En attendant qu'il fe découvre , j'ai 
affifté à fes funérailles , pu plutôt à £a ca- 
nonifation , faite â grand bruit , par le 
peuple. Oh ! quelle fctt ! Quel emhou- 
fiafme ! J'ai acheté l'Jmage du Saint de 
nouvelle date ; & je l'ai révérée auffi dé- 
votement que le refte du peuple. O ! fi l'on 
avoir fu que j'avois été l'un des miniftres 
de k perfécutioii ! Je fais comme vous 
avez été traité par la foule j je fais qu'oit 
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vous a traîné dans les boues; Comment 
avez - vous pu échapper à une populace 
furieufe ? 

Je me hâce de finir. Monsieur le Comte; 
vous ères malade , je me porte bien. J'ai 
gagné , à votre fervice , quelqu'argem , 
qui ma procuré l'avantage d'obtenir mon 
Amante. Vous n'obtiendrez sûrement pas 
la vôtre. Vous n'aurez ni la Princeffè Gé- 
melli pour votre épôufe, ni la:belle Adé- 
laïde pour votre maîtrelïè. Je fuis rentré 
avec le Comte Almaviva , qui ne me laif- 
fera manquer de rien ; & j fi vous avez 
befoin de moi, je ne fuis pas votre, &c. 

FlGAE-O. 

Réplique du Comte Spinacut^ ^ à Figaro y 
traduite de tltalien^ 

ScÉtÉRAT, ta me braves. Voilà la ré- 
compenfe de mes bienfaits. Si je n'étois 
pas très-preffé de, partir, je te paierois de 
ta noire gentilleffe. Je fuis nommé Gou- 
verneur d'une des plus riches pofleflîons 
de TEfpagne, dans le Nouveau - Monde. 
Le Roi m'honore de fà confiance , tandis 
qu'un Figaro ofe me traiter comme il mé- 
rite de letre lui-même. Je ne te nomme 
pas le lieu où je vais être le dépofitarre du 
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Sceptre des Rois. Vagabond que tu es , tu 
pourras y tomber entre mes mains. Alors , 
fois sûr que je ferai voir à tout FUnivers 
combien je fuis jufte, en te faifant pendre 
fans miféricorde. 

Ceft le fort qui t'att.end & qui doîtVaccomplîr , 
Cefl rçfpoîr qui raerefie, & je.couirs le remplirt 



Fin du Tomç premier. 
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JCi.y E i LL â ^ un bruit der fers , de nut*- 

teauXjj ouvre les j:eiuc; où fuis -je ? A> 

travers luie fumée épaiflè j*apperçois , aa 

milieu des flammes , dés hommes, des 

Cy^iopes, ou, filon v^ut^ des Diables^ 

J'avois Heu de. me croire en eâèt dans les» 

cnfersi Peurà-rpeu je diftingue des forges ^ 

àQ% encluinesj, des fourneaux. JParmi les 

tray ailleurs ^ les uns forgent lé fer rouge; 

les autres verfent ^ dans des iingocieres p. 

le métal ardent & fondu ^ d'autres enân, 

Ntent les barres ou lîn^ts rouges, dans 

l*ea« , qi^i^ bouillonne & . qui crie, Des^ 

Aif 



4 * 'S; S/ DE L*AVENTÙRIER '"^"^ ' 

malheureux chargés de fers^ inipicava* 
blémenc fouettés par leurs cçilduéfce^irs^^ 
arrivent ^ traînant des charrettes de . fer 
pleines de cliacbûii^n»brai£.r qu'on, jeue 
dans les forges 6c les fournaifes. Le bruic 
des martéluxi dès fla^i^niéspd^ IV^u bouil^ 
lonnante , les chants crofliers & les jure- 
ments des travailleurs j les hurlements de 
ceux (ju'on fouette j ou gui fqbtûjenc;^ 4 
chaque inffant , au'mïlieu ae tant de feux, 
tous ces bruits éclatants , redoublés par les 
échos de ^ vo^ite^nferpale i-fcuv uqe har- 
moniediâbbKqtie. * ' 

ce Suis- je- dans les enfers ? me dis - je à 
« moi-mêiifie , y^^Sc à.nu plaoe ^/copii^îe je 
viens de le dire, qui ne croiroit pa? y être 
véritablement? J'ai été fufillé ^ je dois mé 
cfbire mort. Jle porte ma rhàin a àiâ. <&tê ; 
jie ne la fen^ pasilbiilciureufej mais'jè re- 
iffreanes doigts teints de fang , & je m^a^- 
perçQis que j en ai le vifagè côu^^ert J ce 
cfui doit contribuer à me faire croire qi^e 
fai réellement là tête caflce. ^ 

• Je ne fuis pas né crédule ; mai^ j'àvois 
beau chercher à expliquer naturellement 
tour ce que^fe voyois, cela ne m'étoit ^as 
poÏÏible. Fiidllé dans une campagne j'corh- 
ment me* ttouvbis-je enfanglanté , niais 
refpirant ,' maïs remuant , mais ayant le 
iemimenr de latie, dans un fouterrein^ 



Aii-iiil}ie4 lidflfeùx^i Sb. yéîdîssflaens là 
Enfers j. commeat ni6n cbqwim y 4 voie- U 
:fum? JN. çtqit-ie^qu'une. ombre? Miisr^ 
fentois que cette ombre étoit,})alpabJêk >* 
U tî«tôit paçpoffiixle^e mectoire mbrr, 
ni'feor^ ^ti :iej*oar des, vi«msi; je n'écois 
pa&^ifefTifupeçftiàsak poui:.cela :. mais où 
étoîSr}^ii<WC3J=CoîOf»^t<smç trouvois-fJB 
CQijven^fefang^^ çe])eridant,fàiri& iaùf:? 
Ans a,uçiinfi(dp^leui:^ûpiE[èsivQif eu laiterie 
caffee ? Si l'endroit ou je me irouvois étoït 
.une.fnMie df iei , ou tout celqia on voudra, 
il oe pouvoii ctte loin du lieu de mon 
texécatidi^.^1 cependant hs hommes qii^ je 
Hvoy^ois fie. ^ioijent- ipoint Efpagnolij. ils 
jniKmtiçbieçt iiiiî jajgon Jniotelligibte ^ & 
ijui 4wpm' ïne Êiixe croiré.que j^étois^en 
loin de J'Ëfp^ne, ce qui^'^îoit p^s polr 
fiblf^-: ^ i^r^: •■' \. .•: ^// ■) , ■ ^ • 

- J'^oi$ couché ^am iia:coin obfcur , d'où 
j'oè^fôfvoisr tout î Taas que pôrfonoe^paxik 
fongçr à 'm^%t le. une: levai j & , m'adrefî- 
ianiC:^]^ Çydopesit'cc, Méflieors ^ -lêttr dis* 
» jç'efi'É^pagiibl;,,oji fuïs jftîrdites-n^oii, ' 
".iiii'^jeL* (firrtç'jjrei, ou- dans» les JEnfers j 
»> y^v^nrpu rtiQicî Et«i-yottFde5 hoinaaies 
'^98;^es diablfes î.j?> Je rtiulcipliois ainfa 
mesiqueftions ,J:parc« qu'ils me donnoieiic 
le temps de parier > en ne çne repondant 
p4Si Jh':,'i»'ejwiïûo4>km ^, %05. /r^iler ; de 

A iij 
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èàrtre ie fer » oo ^e fonMer i la f^rgf« 
Enfin , comnse s'ijss'^coiem donné le mot» 
^s partirent lous enfembie , d'un gnné 
^lat de rire. 

. On peac conjeftuf tr qoe tm figure écoic 

vrifible. Qn xi JÎt ie >sa{^lec que f écoi« 

rhabillé' en fentine^ donc lafafcire> «près 

tant ^'^cidems y 'devoir Jtce^rt chiÉto»- 

née- D'dillettrs/île-fàng, 4onc yétok baf- 

i)ouillé^ nedemc pas me donner un aie 

ibrt ragc^ancp" -•' ^ > 

. » OK ! oh ! àïtenx Mekfim^imt -de ice» 

» Cyclopes , elle etl orale'; mais il &o€ 

•^ h débarbooilltr. 3» 7e concoure , aa 

moins ^qoe <e) âicjetiir^fiàpoç,^ parl'^t^ 

jg«i fiiivîr j car lfunc4'eqx «lô 'lett^ ^fojpre- 

imeiic un fceau créait au vifage. Je m'en^ 

-en hujrlant & -en t^'eiTuya^y. -le fus -pour- 

fuivi quelque temps par leurs éelics de 

irire, quti^eiiipècbecebt pas que«4a cha* 

.leur étou&nte » ^i irégnoîc dans ce li^u» 

^e uie féciiâc prompcemenr. Je m*apperçus> 

•^piand [jQ fvus^uyé , que le fa)[»g , donc je 

«m'écoîs- r4;ouvté fooillé^, dirp^ro^iâbit-À ne 

revenoic pas. Je u'iirois donc pas bleffè» 

j-en eus la^ertimde confolante» Je ma* 

vannai v avec plus^le «uriofiré que d*effroi ^ 

ilansusn grand chert)in<:reufc au fbîn d'une 

loche ou d'une mii^ „ par où paflbient les 

«oitures chae^e^ de cnaiJDaA^6aibra£<£9 
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ftvançam^ je vis que la roche même étôît 

en^ fSeu , ou platoc , patelle n ctptt ellei 

même que du cbâi:boti fetûlaîu. ^« Voilà 

» uae terre de fen, tnte tlifots -? je j c*eft 

« airtfi que Milcon peint les Enfers. ♦> Lei 

travailleurs creufoî^eiiit dans cette matière 

embtafëe , qu'ils t^îrcavoient pout en rem- 

plîr leurs tombereaux. Pendant ce travail , 

on kùr verfoit corttinueUement A3 1 ead 

fur le corps avec dés pùtnpes ; autrement 

ils auroiem été brûlés & calcinés par Télé- 

toent dévorant qu'ik ofoient braver. J ap* 

MTÇus des femmes , dans œ btûlant féjour, 

je reconniMs que j'étois chez un peuple 

^ui vivoit dans le feu ; & que , pour cette 

faifon , je pou vois nomrder , i jufte titre j 

SaUt^afidre. Tout ce quie je voyds me 

confondoit. J avois beau me creafer h 

cervelle , pour expliquer naturelle mtiTt mu 

ikuation , Se celle ées objets qui m envi- 

ronnoient , cela ifTétoit impoflîble. Ce- 

J^endunr ^6 ne^ pouvois me réfoudre à 

croire au merveilleux , au farnatnrel ; St 

j'âttendois, du temps, qu'U m'expliquât, 

b^mème , tant de myfteres. 

' le rôdai de tous côtés , tji'avançant 

partout, âutan^ qu'il m'étoit poffible de 

fupporter la chaleur , examinant tous les 

t^bfets avec beaucoup d'attention. Quelque 

, <fa0fc qiie jevis briller par terre , à reattéô 
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d*une allée fombte , fie que je m'engageai 
dans cette allée. Je ramaflai leflèt brillant j 
c ctoit un fort beau c(iamant. Bientôt j'ap- 
perçus j dans le lointain » une figure de 
femme » qui portent deux flambeaux. Je 
marchai ^ à grands pas , vers elle ^ & la 
voyant de près , je reconnus , dans elle » 
une très-jolie fille , habillée, â- peu -près, 
comme on repré^Jente les Furies i TOpéra. 
Une robe couleur de feu > des cheveux 
d'pn noir de geai , deux torches dans les 
mains, un teint haut en couleur, des 
yeux ctincelans , quoique doux, des traits 
piquants en faifoient la plus jolie Eumé- 
vide qu'on pur imaginer. Elle paro^lïbiç 
chercher quelque chofej. je me doutai que 
c'éroit la bague que j avois trouvée. « Qiie 

V cherchez - vous , ma belle ? lui ^is - je 
» en Caftillan. 93 w— «c Hélas , Madame» 
99 me répondit-elle, dans la même langue, 
« la bague de ma mère a été perdue par 

V ma négligence i & , fi je ne la retrouve 

V pas , c'eft fait de moi j ma mère m'é* 
jï tranglera. » — « Ma chère enfant , 
■» repris je , ^ue me donnerea-vous , fi. je 
v vous la remets? »'^ — ^ » Hélas! Madame, 
jï rcpondit-elle , tout ce qui eft en mon 
a pouvoir.'»» -7— « Je me contenterai d'un 

V baifer , lui dis je j.. . . w & en effet , j'eu 
cueillis i fur fes kvres j^ ua des mieux 



Cdntiinoiines ^, cac 'ôjle -étoic for^r^ appétif- 
famé ,. & f^ bj>uche..flLppelloit le baifeç. 
£|lè mevfi^,ûnjç .profond^, réyjçrejice j ^\, 

aîWr.qu^ij^ luif^èipi^ «^^ Ne/yous-y trorn^ 

*? pez.pa§^ tui r^paçH^jeii'nu.bçlJeônfant;; 

i».Qe& «hj^i. (jui Mip^as, 4piS . des. r^m^rci- 

^> m$iît;f VparcfS jCju'Êi?:4épif'de aies liabitss 

*» JeiTOe (Trois obligé 4^- Vous avouer qiuî 

»> je fuis uu .hpO)n}.Qv*/, A fcèt: aveu*, .la 

^>nn0j-pei:fQ»rte.ipaw 4»e jç^g;ard^r.àv.éc 

J)eaiiçt);ip^pli^ djiiv^iîjt qiii^.;,ci-ffevânr. Je 

la vis fôuriïe j, Çc fp^i teiiK y^hiçil re- . 

dpubla.fa TQ^eur., , > - ■ : . 

Je'Iui remis fa_ bague. 5»,jAh!Monfiei^r 

» me dic-ellp , vous me rendez un grand 

wfeçvicCy car j'aUrois été bien batcue. >> 

— ,^ Ce ferojc un, ixie^içcre^ , lui répondifr- 

•'.je^ de ba^fre n^e iî .bjQJle pecfonne,: 

» ui^i^ fakev.nipiU.griacedpm^apprendre 

M où|e fuis, y -rr ««^Monfîeur,, repric-elle> 

^ vpus ères che? 1$^. Guebr^s. » Nouvelle 

diffiGulîéî.Çe peuple, igniçole .exifte d^ns 

TÂfiô J.& pouv^oisrj^ être dans cecte par- 

tiç dy», -monde ? ;— '. « Mai^ , rçpris- je , 

n quel^eft pa{ii;ive;inent,.côc.endr^c? » — . 

''«.Qefti, me jrép.ondic-î^lle 5 we niine 4e 

nfçi^ Voifine^d'une a^.çre de charbon de 

.'>.terrey qui a pris- feu , depdis quelques 

, •*» fianies^ ^ qjiloQus .%ç povK .»>05 forges 

A V 
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«» êc font nos fouf naiie& ^ Jtvae lappelai 
[uenoBS avions. pareilIemeiK, en Fcance> 
M mines de charbon, de terre y & qa^il f 
en a une «}uî brâle auffi , depais piif£ears 
années y de forte que cer iiKèndie fo^ifer- 
;rein s'écend continuelieiBem Ibus tfs pieds 
^s€ran<]uiiies habirams ; ^ qui làk ce qu tt 
jen pourca réfulcer par h fuke ? ^ Sommes- 
f» nous , repris-)e , bien loin de Madrid ? if 
— «««àdeuxlîeue», me répondit k belle» "- 
lufi^u'ici cour rue paroifioit iia.€U|%L Les 
objets fe dcbcourlloieiic & s*4c}airci<> 
ibient. Je me cronvoîs â deux lieues de 
Madrid y on m'avoit cranfportc j pendant 
un long évanouiflfemenc , dans ce ifburer- 
fein y chez un peuple qui vivoic dans le 
feu y 8c qui écotr ignicole ; mais comment, 
me rrouvois-je ta vii^ant , aprjès «tvi^ été 
tuilWé ? ta jeune pepforine né put me Tâp- 
prendre, ce Eccommenr vousappellez vous", 
>• lui dis- je , mon aimable enJant ? » -^ 
«Je m'appelle Schnillà, me rcpondiP- 
•» elle. » Scintilla veut dire éciocelfe y 8c 
je prouvai que ce nom lui convenoii 4 mer- 
veilles. 4« J'ignore, lui disrje , comment pft 
'sofuis venu dans ce pays-ci *, fyWfokfs 
j» de^ hufesi f^ ne fais o« m'y re&gîef.^» 
•— « Venez chez tlous^ me dît ScinciHa , 
v^ avec le plus tewdre intérêt j.mA mère vous 
a» y recevra l^ienj fui-»cpuc ^uâtnd elle 
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w fàurâ que c*eft voiis qiii ave* retrouvé 
» fa bague. Venez, nous fommes un ptu- 
« pie hofpitalierY noUs aitlenef un hoté.j 
43 c eft nous obliger.» 

Je fui vis i très-volotltiers , une fi agréa- 
ble étincelle. Nous mafchâmes , plufieqrs 
minutes , dans une longue allée , creufée 
au fein du minerai. Je voyois des portes dé 
chaque côté , & ce tioir eotridor reffem- 
Woit aux catacombes de Rome & de Na- 
•pies* Enfin nous entrâmes dans Un des 
logements^ fouterreins. Tout ce qnè je 
voyois me rapelloit le pays des Gnomes , 
où toon père a vécu , & dont il a fait là 
defcription dans fès Méihoites; Je trouvai 
un hômmî? haut en couleur ; mais véné*- 
table par fes cheveux blanCs^ Une femme; 
d*-uïîe quarantaiiTé d'années , paroiflfoit'uA 
peu mcHns douce que lui ; mais cependant 
honnête. « Maman , dit Scintilla j voilà 
» vôtre bague ; c'eft Monfiéur qui Fà 
» trouvée , & qui a eu la bo>icé dé me h 
*' rendre. j> — « Qu'appelles - tu Moh^ 
« fieur ? dit la mère. » — « Oui , ré^- 
♦» pondit la jeune fille, c'eft im'Monfieut 
^ dégirifé. » Alors la mère fourit. » Mort 
w jeune ami , me dit-elle y nous vcfus avon* 
••bien de lobligaiion j. comment pou- 
"» vons-nous reconnoître ce fervice? « -— 
»» Monfiéur j dit le pcre , va nous Tapr 

A vj 
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»> prendre , en nous faifant l'bonneur de 
.» dîner avec nous. Voilà 1^ table mife î 
» afleyez* vous , fans façon , avec nous» 
» mon bon ami » & nous allons, caufer ea 
» mangeant. ))*Â ces mots y il m'embraila 
& niefitaflTeoir. «Scintilla, die le brave 
3» homme, viens t'afleoir à côté de ton hôt^ 
9i & aie bien foin de lui » mon enfant. )> 

Les manières douces & engageantes de 
ces bonnes gens me gagnèrent. Ils avoiem*, 
au coin de leur app^artemenr , un pè^it Aiv 
tel > fur lequel brûloit une flamme bleuâtre 
d'efprit de-vin^ au-dtlTHs^ brilloit l'image 
du Soleil. Mes botes fe tournèrent du coté 
de rAucel , pour offrir à leur Dieu , ç^ 
qu'ils alloient manger ; & ils jerterent ^ 
dans la flamme , une pincée de- (^X^^ jjnc 
goutte de vin ^ comme une «l|)éc^%.de Iw 
batiou. • . ^ ■''4Éà:''- . '■ 

N ous mangeâmes beàiicpiip <^^^lei|^^ 
ftaîchiflantes , & nous humç^â^fjljyabort-- 
damment notre pajais« Je ijèQ3p^i\is , dans. 
cette façon de fe nourrie , liriirégime utile 
.à des gens. qui vivoienc au milieu du feu*. 
Quand on eut paflTé ces premiers mpraeius 
du repas ji pu Thomme, férieufement oc— 
cupé des moyens de foulager fon bcfoin.^ 
y procède fans diftradioni avec uafilence 
jeligieux , je renouvellai les queftions que 
l'avois faites à la jeune allé , fouchaui le 
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.Keu où je me trouve is, .» Vous êtes, me 
»> dit le père , dans une mine de fer , qui , 
>> p^r un cas peut-être unique , fe trouve 
.9> jointe à une mine de charbon de terre. 
» I^ous formes une cafte d'ancie;is Gue- 
» bce^ , ou Par(is.^ adorateurs du Soleil v 
y> ôc du fqii fbh iïrtage. Nous vînmes eit 
» Efpagrie avec les Maures. Nous avom 
3J été obligés de nous, cacher , dès que les 
?» Chrétiens ont fa chaffiar les Mufulmansy 
93 de leur pays. Les ^tfpagnols nous x>»t 
9^ trcs-loi^g-tejîips brûlés j. mais ikfe font 
9> enj|aaj^r'çiis: que nous ne redoutions 
'99 pas unyïirèdoutiibje.fupplice; que noii^ 
9J paroiflions mcme joy.eux de, tnouru: dans 
93 le feiÂ'du IDieu que nous adorions. 
9) Alors, on nous a. envié le petit plai(k: 
» dlêtrç. brûlés, & l'on. bous a condamnés 
>3 atu travaux des mines , dans celle que 
» nous, habitons. Peu è- peu le Gouverne- 
>> tnp^t s'eft éclairé. Il a fenti qu'il n'étok 

. o> pj^ir^fôtt trt auii hommes, ni fort 
93' agréable à Dieu , de tourmenter des 
•9 infortunés j pour des opinions qu'on 
» leùtavoit infpitées dès leur plu^ tendre 
99 tnraince j/maiS,ii n'a pas voulu encourir , 

'".99 non plus, le grave reprQche*de pafler 
99 pour humain. ;ll nous a donc enfermés 
99 foigneufement , & il a fi bien fait , que 
«cette mine ^ quoique, très-proche d,e 
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^ Madrid , n'eft pas connue du pubfic. 
» On a baci , devant Tentrée , une fotte- 
9> refle qu'il faut rraverièr , pour pénétrer 
n dans rîmérteur d'une caverne fore ca* 
9> cbée , qui conduit chez nous. Ainfi nous 
» vivons , au milieu de rEfpagne , tran* 
f> quilles fur larticle de notre Religion, 
n Nous adorons le Soleil , fans le voir. 
j> Nous fourmlfons du fer , on nous donne 
m» des vivres en échange j & il y a grande 
» apparence que les Guebres travaillants 
a fous la terre 3 font plus heutetix que les 
a Ëfpagnols fainéans qui fe rengorgent 
f> delfus. Mais vous» moucher ami» qui 
» êtes vous , de votre côté } Se comment 
» vous trouvez^vous ici ?•> — <€ C*eft ce 
» que j'ignore, répondis-je; » & je déclarai 
itout ce que fe fav^is , Ôc ce que je ne fa vois 
pas, fur maiiniatidn. « Bon ! dit le Guebre, 
w |e crois pouvoir vous donner des éclair- 
» ciffemenrs fi;ir votre fort. Il eft vifibie 
» que des amis fe foât intéreffés pour vous 
y> fauver de la mort. On aura lu gagner 
'» des Soldars. Dans la confufion dtu lou- 
y> levement qui a fi heureufement ifcti^ i 
>y blé vocre exécution , il leur aura été 
•j> facile de tirer simplement à poudre , * 
>i'de vous lancer du fang fur le corps, 
J3 pour faire accroire que vous étiez frappé 
» de& coups de fuilJL Oa vous difoic àt 
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» faire le mort j &,' puifque vons êtes 
j> tombé évanoui , vous l'avez fait à mer- 
^ veille i enfuke feu fêta vênttH:acher votre 
w prétel^dp cadavre , dans <îer afyle fecre t , 
* qui n't^ft coiHi^-que <ie3 Soldats. Ce que 
w je dis n'eft pas une fimple conjcârure ; 
» fai vu en effet , aujourahui , des Gre- 
» nadiers. » Je priai le Guebre de - me 
peindre leur unirormé : c ecoit juftement 
ceki du régiment qui tn*avoic fufillé. « Ils 
^ 6i)t été f^ r«l)rati(^nlr au cabaret du coin » 
» tomitiâa lé père de ScimiHàj car un lieu 
*» 6 ch^ud que celui-ci caufè de Pakéra- 
»ttQDrJe leur ai entendu tenir divers 
» pifopos^^ d'après leîqueis j'ai crii recon- 
» noicfe^ qu'ils avoient fauve quelqu'un ; 
» qu'ils l'avoieiit dépofé dans an coin , 
» pou^^àtteé bbir^ ^cjjlià leur retour ,• rfe 
3ft nr'à voient^ phtji retrouvé' leufr prétetldli 
» nvù^n ; êc qtlTiis le cherchoient de toiii 
»-cèfec$. Venez ^ mon chéi: ami , cherchons^ 
^ les aulfi j & lans dou^e nous les trouVe- 
^ tonsn » 

Nous ne Rtedames pai , en effet » a les 
rencontrer. Je les reconniis pour les mêmei 
qut n^'^oieéi fùfillè, & qui s'étaient gaî^ 
'"«nê^pTcfentés poun ce mimftere amtcah 
^^ vis <jue c'étaient des amis auxquels ['a- 
toïs de grandes obligations.. Ils m*apper- 
Suteni & me tendirent les bras , en ehai> 



tant Se çn riant bruyamtnenCi lis étôient 
plus que gais , ils fortoient du cabaret , 
où » fatts douCQ ,. ÏU ÀVoi€[nt Jbu ra|i:g.eitf 
qu'on lo^t avoit dppné poMr m^.dçiivrer* 
» Hé bon jour , Ja b^il(|:dé£^rtriç^ , se* 
93 crierent-ils , en me fau^apt.^u.frou pour 
a m'embraflèr j »» ce qui ne me far pas^rès- 
agréable , dafts lerat on je, les Voyois. 
«( Mes amis, leur dis je i eft-ce à «vous 
» que je dois la vie ;? »> — « Oui ians 
M doute , répondit X^A 4€ax, . • . H^ 
s> non. pourtant^ .; •«£!; parblew ! 'Vous 
» devez la vie à.celle^qui nous a' payés 
a pour vous la fauver. >> J^ devinai , fui;- 
le^champ^de quoiij écôit que&ion.^ O^io 
» reprit rhonpête ivrogne , miç belle 
» Dame , qui paroiflbit maiftde > ou coor 
»,. vale/cente,.ayqc;uii9 j^upè pttuoiiîelle^ 
99 four venaes;noys,fi^uvôr,. Nojis 1^ 2i,HO\y^ 
»j reçues polin:)ejitjçari(Jfe par ççus le5p"« 
M nous (omm/qs, pplisî > « Mes, amis , tipus 
w onr-elles dit , pourriez- vqus fauver k 
M déferteur ? il y a cent piaftres à gagnçf« ^' 
« ( Cent piaftres l morbleu , je fuis honnête 
V homme j je ne fuis pa^ capable de ju^Pr 
^t quer une pççalîan^d^^g^gneMiae; pif^ftf^ 
« avec honnie ur.jj mes camarade^ (ç«t/^i>^ 
.jî les mêmes difpofitions., j^ puis voi|S en 
» répondre. ) i« Oui j mjfdanies, leur ai-)^ 
« du 3 nous vous en^, fauverons .cent) " 



^', -1^ R A » ç o 1 s; ^ I7 

^ vous le voulez y mais xe Ji'eft pas par 
» intérêt'j .& , pour le prouver ^ /'ai prk 
n les cent piafties j je lès ai dilhibuçes à 
« mes camarades , & je n'en ai pas ret^enu', 
s> pour ma part , plus que je n'en ai donné 
9i aux autres j Se nous eh avons déjà porié 
» une partie à la Salamandre , ici , au coin 
»àe votre rue des échaudés. Je vous jure 
j> qu'il n'en entrera pas , chez nous i ua 
w maravédis j car il faut faire l'acquit de 
w fa confciencé. » Tous les ivrognes , la . 
main fur la poitrine, me protellerent que 
leur camarade difoit I^ pure vérité, & 
peignoit leurs vrais fentiments. . 

Je reconnus que j'étois redevable de h 
vie a la Princeffe Gémelli, & à ma chère 
Adélaïilé y elle m'en païut plus précieufe ; 
je la devois à l'amour & à l'amitié, ^ 

Mes libérateurs chancelans me dirent: 
« Il faut que nous vous expliquions corn** 
99 ment nous vous avons fauve ; mais il 
»9 convient que nous vous patKons en gens 
99 rai^s , & pour cela il faut s'aifeoin II 
95 n'eft pas jufte que celui qui nous a proe- 
>5 curé cent piaftre§ ne: fâche pas de quel 
9» g(»ût elles lont. » A ces mots , ils m'én- 
traîuerent , avec le bon Guebre , mon 
hôte,. à la Salamandre. Là ils recommen- 
cèrent à boire , & il fallut faire chorus avec 
leuxt L'Orateur de la troupe me raconta-^ 



tl'nde voix i peine intelligible » tout d 
qu'on peut s'imaginer , tout ce que It 
Guebre avoit devine ^ favoir , qu^ls s'é- 
toient préfentcs galment pour me fîiiîUer , 
jurant qu'ils écoient mes meilleurs amisj 
qu'ils avoient pris ce parti , parce qu'ils 
étaient payes pour me lauver , & que d'au- 
tres aucoten t eu la maladrelTe de me fufiliet 
couc de bon ; qu'ils avoient juftement kars 
fufils chargés à poudre , parce que , dans 
l'émeute , on ne leur avoir pas permis de 
tirer autrement fur le peuple, afin de V'rnr 
timider feulement j fans lui faite de mal. 
<• Nous vous avons traité comme le peu- 
i> pie , contintu l'Orateur. Nous n'avons 
9» pas» en cela , manqué k nos ordres. Je 
^ vous ai feringué du fang de mouton an 
» vifage. Notre Colonel , qui prétend toot 
9t voir , comme une franche l^te , n'a pas 
fj TU tout cela. Je vous avois dit , à To- 
w reille ^ de faire le mort. Vous l'avci fait 
»» â nJerveille; car nous avonj manqué de 
w y<wi$ croire vraiment trépaflé , & ^^ 
j» vous jeter proprement à la voirie. Mais 
j> nous avons dit : « Il dort peut-être ; H 
t» fe fera endormi en (tiifant le mort ; il 
f aara bu un petit coup de trop, p II f^'" 
» lotr dérober votre cadavre \ nous (o^^" 
» mes venus vous cacher dans cet afylc » 
P que nous connoifliions ; & ou l'on tit 
»> viendra pas vous chercher, »», 



* périmer ciai mtis libérateurs ^aytç tonte 

Tardeof queméritok !e fervice qifîls m'a- 

voient ien<ltî. Je t«minai ,lè plutôt pof- 

fible > la féance qu'ils iioni foifoient rare 

à la taverne , & je les priai d*aller tirer 

-d'inquiétude la PrinçeflTe & mon Adélaïde, 

^fl léurtipprenarit ma délivrante , &ina 

-pofi^tion eh lieu dé sûreté ; & en leur ïaii- 

fant mes teridres remerdmeni. Mes jgcné- 

•reux yvrognes me promîre-nt de revenir 

le lendeiraih. Je leur dis que je leiir don^ 

nerois une lettre , pour les deux chères 

perfonnes auxquelles je devois la vie. Nos 

waves nous quitietenr. Jerettaî avec te 

^ebre. Nous vîmes venir ^ «u-devant de 

lïous , la petite Sctntilla , qui étiiKeloh: 

•dansée lî«ii ténéfcreèx. Ses yeulriryonnanijj 

ttie rappeflloient <léux ver s\, ileft vrai-, 

tidkules , compofés dans le fiecïe du ph^ 

•tus, fur une belle qui fe proœemrit dans 

«ne fombre foiét. 

, 5^)f ) Àovot, i^laiTit .4e .ye^ « ti^iui ce licii|<rifte. le iot^l|^ 
Une Dée^e «n urre ^ éc le Solcii i j'om^ci? \ , ': . 

On poiivbîf pt^fqùe apî)liqoer ce d^iW- 
que à rébkmifiante ScînriHa. Elle nous 
verioît chercheK pottr fauj>èr; elle notis 
îannc«iça , defôn petit air naif & mgénii 
Les chofes lès plus fimplcs devenoient in- 
^elfimtes Alto 4* jdHe- boaêhè. fixons k 



iuivim^s :jious nou$ mîmes à rabje^ans 
appétit ", la prtfeiice de Scintilla -mleli 
doniu • i\ me fcaibloit que yç lai ir^Cpirois 
un véritable iiicérêt , qui devenoit réci- 
proque dans mon coeur. Je me rappellai 
qu'à chaque pays nouveau que mon père 
avoir vific^ , il avoir rpujours rencontré de 
jolis objets , qu'il a voit eu le ^P^heur de 
toucher en fa faveur^ Jitfqu*ici je i?î etoîs 
•ppperçu que j avois eu le niême privilège; 
ce qui me paroitToit, pour la fukej.dii 
plus favorable augure. . ^ 

Après le fouper , l'aimable Scintilla me 
oonduifit à mon. lit, Je crus .entrevoie 

/ quelle n^ craignoic ^pas le jçeter^-têi^^voc 
;.moi ; elle f«. livroit^.à.ma bonne foi : avcp 
jUne . innoceijice & uiif confiance ,, qfti JA 
rendolent façrée pour moi* Nous causami|sr 
.aflèzJqng-tempsfinfemble. Jeltii déniai^ 
dai des nouvelles de foq pjetit cœur 3 s'il 
croit prévenu en faveur de quelqu'un. Elle 
m'afTura qu'il étoit encore neuf, j» Du 

^'i^oms'y 'iP'f i;éfé'ja%1c! i dîe.ellè'èn 
w foupîràiïc; >i^& fès'yëux fethblôielit 
.m'^VQJU^r que f'-étois ph€^jii;e/ij¥m9r|L|C[l>qai 

.avoir e^lQ\hqili^ .qi|elgil%- 

rprcffion. Je ^le pEs^'efrip^chercJeJui ex- 
primer combien j[e la trouvois aipiable j & 
mes yeux lui ^tteftoient , fans doute , com- 

i?iq^:W tiwghe àoir fiaçî&B^ tf.Ab l W^ 



î» dît-elle en féupirânt / que n'êtes- vdu^ 
»> dehott^ Religion? »-^'cc Pourquoi, lui 
»j dis-je , belle ScintîHa ?'«-:-« Ceft, 
» parce cjuè nous ne pou vorisnélis allier 
» qu*à Ues giensd^ norte ciilté. >> --^w G*eft 
» donc an Guebre , repris^ je, qui- và^ vous 
» éf otrfér ; car vous enrrez dans lagé où 
» l'o» va fohgér à vous - marier, » —- 
« Oui , fne répliqua-t^He, en fowpirant. >> 
— ce Et Theureux mortel- eft peut-être déjà 
5> cbpifr^ ajoutai - jetimMemënc, » — « H 
>^ n^eft que tTôp-Vfai , tepondî^ellb , d'un 
« ton. qiii m^antioriçoit qiiè le choix n'c- 
» toit 'fJàs'de fon jgout ; & H'avoîc pais fon 
^ a>^a.*îi. — tcG'eft , (ans douce ^repris-je, 
^> un' niyftere que je dois refpeder ; mais 
'^Vai-je vu j ce fortuné moriel ?» — - 
« Oui -^ sûrement , répliqua-t-^ellé *, voiisî 
» l'avez vu ; 'carcelt mon -père. » — 
«< Votre père! m*écrîâi-jè , frappé d*h6r- 
>♦ reur. Vous devez épottfer.VGfre père?»» 
•^Oui , fàns-à>ute,' féporidit-èlle ,'-éc6n- 
» née de mon tranfport. Cela «eft abottii- 
*» nable felo» vos idées , & félon celles 
» de toute k terre; mais notre Religion 
'' appri9uve de telles unions', pour'Corttri-' 
« buer à Trefférrer' lès 'liefis- des^ fkmiltés r* 
»* cependant 'je né fais fi c'éft parce que je 
^ fuis née cti^Efpigne j mm^ ir'me fettible 
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n fecr^e horrear da nœad > fofetûit 
s» prefque dire inceftaeux , qa*oa va me 
»9 fairç coacraâen n . 

Quand je réfléchis que c'écoit le père de^ 

cette belle enfant , qui devok cueillir fa 

Eofe virginale.» je regardai une jouiflance. 

û defirable pour toute autre » comu^ une. 

abomination de fa part ; & je ^u$ violem* 

ment tenté de prendre les devants , pour 

qu'une fi belle fleur ne fat pas (puilleepar. 

Pinceûe & l'horreur, ^ Ah ! me die Scin^ 

» tilla, fi je pouvois vouscpnwrxir anûtr& 

w fainte Rehgion ! Peroieuez'-moi d'ji tM^ 

31 vaîUer ; alors , vous m'épargnerieet <9^ 

n qui vous paroit un crime ;,& q^ieft att 

»> moins, à mes yeux, un dégoûr. » — 

€i Belle Scintilla , répondis -Je , fi je pou^ 

M vois 5 plutÀt , vous convertir à roaRe- 

ïiligion, je vous procurerqis le.mèm« 

99 avantage r non - leulemcnr vous feri^^ 

». difpenue d'époufer vop:e pere^ mais cela 

w vous feroit menate très - défendu- Vou^ 

n pourriez aroîo un chijétien pour époux i* 

»> & aller vivre dan^ la joie à Taipcû à\x- 

w SoleiL Agréez, [e vous prie:, ma /cM^^ 

»;amie^ que je- m'efforce de yqivî<îonwcrr 

» tir. »» l\ fut décidé que nom travaille^ 

f^ons à la cpnYer^Qn i'i^a de> l'autre î .in4|^ 

le b*|f îéçiproq^(>fd^ ^^^»[^li^l^^!^ J^^'^ 

9s»k iffiii^imaa^if^,A^t^4^^ {»f^« 
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pdar ép^ufisr le converti f c'écdlr , de la» 
mienne , pow me pcocnr^ uq. agr«0i«tie 
Bioins^ innpçmtj 8c mot nft religieux èn^ 
core. J^. foubaicai le bon^ fou: i ma. chef e 
Sciniiilla,, & je me. couchai A^ ua lie ^ 
doQfi iapâ^llafiè écoit rentpliet de çettdve^ 
félon ruiagïe;de cesCyclopes. J'y dormis 
aflè^ bien. Le lendemain nous nous re- 
vîitoe» dès 1». matin ;. nous parlâmes fur le 
même obfer. Nba$ établîmes » par la faite , 
di88, cQnféueiiiceSi dans. li?fq)id.les , au lieti 
cl:aig}imens<, noi^ nous faiûons de téidrea . 
proteftation^ d'amour , 3c moi^e dea ca-* 
X^St^^ qpi^ pour ktxt innocentes, n!ea 
é^îenç pas: moins douces. 

Mes libcitaceurs revinrent pcefi^ue àjeun« 
I|sm!appQcterent des lettres de. la Princeile 
Gémelli de d'Adélaïde, àlaquelleje n'écoîs 
1^ encose infidèle, ai^lgré le petit plaide 
<]Me. j avois ài conférée avee Scintilla^ Les 
à^^^ fi.eaiitésin'écriy oient les choies les 
|pl|^t«ndresà Elles^chercboient ies mpy^^na 
de me voir j ce qui préfentoit biem deA 
difficultés. Elles ne le poii¥pietKr pour le 
P^éfent , mice qu'elles étoient toutes les 
deo^tnabidesv^. mais heuceiifemetir fitni 
^cuQ dang^> Elles me priotient d&pi:endre 
P^lâeiiee, & de feAep' dans^^ ma^ retraite 
I^fqn'içe queje grand bruit.» éle.vérttf mon 
^^oiptft». fin aië^nfâ. Bllè$ m'appneuoient 
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<|ae le peuple avoir fait , à mon égar(d ; 
beaucoup de pieufes folies; qu'il me regar- 
dote comme un martyr ; que , n'ayant pa 
ie procurer mon cadavre, parce qu'on 
le dtfoit enlevé par les Anges » -on avoic 
formera la i4tê,'tfne ftatue en carton, 
eu j'étois préfenté comme un bienheu- 
reux , avec une gloire autour de la tête ; 
qu'on avoit célébré , en mon honneur , de 
magnifiques obfeques, &que j'étois déjà 
invoqué comme un Saint. Pkifieursnedou- 
toient pas que je ne dufTereflufcirerau pre« 
mier inftanc ; ce qui préparoic encore de 
nouvelles merveillef^» pour le moment où, 
fortant de ma retraite , je pourrois repa- 
roître aux yeux du crédule public, La Prin- 
ceflTe mon amie joignoit , à une lettre fi 
obligeante , fes libéralités plus obligeantes 
encore. Mes libérateurs me les remirent ; 
Se il fallut aller ) avec eux , à la Salaman- 
dre^, pour en faire les honneurs , & re- 
mettre ces honnêtes gens dans leur état 
habituel. 
Je rejoignis ma chère Scincilla^qui; dans 

l'idée de me convertir , avoit déjà prévenu 
ie Chef des Mages ou Grand-Prêtre de fa 
Religion. Elle lui a,voit promis de lui ame- 
ner un Néophite, & avoit pris jour pour le 
lendemain. Elle paroilTdit avoir beaucoup 
^'efpérançe»^ difait 4jtfeUe croyoit voir, 

dans 
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.dzt^ mes^yeux , les .rayons du Soleil , qui 
m'éclfticoic f(ir la vérité de ia Religioh; 
Ce qu'elle yoyoic dans mes yeux, c'écoient 
les. étincelles :de l'aniMt. »qu elle m'avoic 
inipiré. .. .,. ::. • 

11 étoit fèce , ce jouf-Iâ , chez les Gue^ 
.bres.. Je ne fus pat encore admis dans ieuir 
Temple ^nijais je nie promenai^ avec Sciia^- 
tilla & fes parencs^, dans leur yiile fouter* 
jeine.. Elle me rappi^Uoic celle que mon 
père avoir hdbicée> mais l'auteur de mes 
jouis étoir bien mieux partagé que moi. U 
.demeuroit dans une mined'or , je languif* 
ibis dans une mine dejfer ^ il avott trouvé, 
4:hez les Gaômes i les Champs £lyCées , p 
n'appcrcevois, cbezmes Salamandres, que 
le Tartare, Uafpedt de cette fombre région 
.étoic peut-être auHii pittorefque ^ maisbien 
xnoin» ^gré^bleique le pay& des.Alfondons. 
: Notis ^yi<wsftu(li un fleuve qui couloit fous 
.:Une vt)âbte ;> . patnTi des roches , avec un 
;murtour€i'plfaintif'& criard , comme fi l'on 
..^ût <r^ne. des chaîne's fiïr des cailloux. Je 
l'avoifr àpperçu:dès le premier jour ^ il 
baignoUie derjîere de la maifon que j*ha- 
.bitpi$', 8c m^ fçînêrre'donnoit fur ce^trifte 
^'Pyégéro^^ il falioic que ce fûtune rivière 
/^AS^r^meat foùtârreioe , icar elle eroic 
ihe$UfCoaplipb& confidérable que lëtM ança- 
.i^^rès .%iû coule à. Madrid. Au: lteu\dcs 
Tome IL ^ B 
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belles illuminations y qm bordoienc lé 
fleuve des Gnôraes , eelui-ci ne réflécfaif- 
foie 9 fur fes rives , tyxf les flammes des 
forges & des f($arnàifes«'On encendoic» 
de cous côtés ^ le bruit des marteaux , & dii 
fer brûlant , qu oli plongeoir dans Tonde 
bouillonnante. Cependiint on voyoir auflî 
ouelques objets agréables ^ dans ce noir 
iéjour i le fexe,. fur-tout, yparoiflbit très- 
piquant 9 & je n'ai jamais ienti , dans au- 
cun endroit, mes fens allumés par des 
objets auifi agaçants. 

La promenade que je fis , avec ma Scin- 
tilla, me fiit donc très-agréable ; j'y ten- 
CQiitrai beaucoup de monde, J'étois un 
objet de curiofité pour ce peuple enfumé. 
Je voyois tous les regards le fixer fur moi : 
ceux du beau fexe me flatroient particu- 
lièrement , parce qu'ils fembloient nèrre 
pas mécontents de mon extérieur. Celui 
de ces belles perfonnes avoit tout lieu de 
me fatis£;iire -.leur figure étoit gracieufe} 
leur mife ne 1 etoit pas moins ; x:ar la co- 
quetterie régnoit auflli dans ce féjour , ôc 
s étoit glilTée jufques fous la terre« 

Je rendis vifite au chef des Mages} en- 
core jeune , il pacoifToic hlim^t^, tokh 
enthoufiafte. Il m'embtaOàâveciraofp^f» 
« Mon cher enfant , me dit-il ; le Ciel 
L vous a inf|ùré« Vous veoes <h^tçh6t % 
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» fous la terre ^i le Dieu qui ' éclaire ^ 
» édiaufFe & anime la Nacui:e : oui , fans 
1) douce , il eftrun Dteu/viiible' & caché> 
» préfenc par - tout , &; qui nous ; donne 
»> r^ine & la vie y c'eft ie feu. il eft ^ je 
M vous le répète, préfeuc par- tout. Chaque 
»^ois que vous l'appeliez par vos effort»-, 
» il fe montre ; il jaillit des cailloMx fous 
» le fer qui les frappe. L'éleâricité le 
» fait, pacoitre en tous lieax.tD eft donc 
» exiftant 8c caché ^ & il fe rend yitible 
» quand vous le fotlicitez. Pouvez ^ voi»s 
» nier qu'il (bit l'Auteur du mouvement , 
^ de la fermentation , de la végétation 
» qui animent: TUnivers ? Vous dites les 
» mêmes chofes que nous j vous vous 
» fervez <les mêmes mots pour expritner 
»la Divtnicé & fes attributs; mais cds 
»mots font, chez nous^ prisa la lettre., 
» ont leur Signification naturelle; chez vou% 
» au contraire , ils ne font que mécaphori- 
» ques.iVous paifllèz des bienfaitsidu Dieu 
» qùifeiendvifible à vos yeux, qui vient 
» pourvoir à vosbefoins; vousenjouiffez, 
» fans daigner le reconnoître, ni lui ren^- 
n dre hommage y & vous réfervez. votre 
» encens pour un Etre prétendu, fpirituel, 
» éclos de votre feule imaginaitioin» Auffi 
M quelquefois voyez-vous le courroux fde ce 
^9 Dieuie figoaler contre vous^ iidévose^ 

Bïf 
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>» .dans les incendies , vos biens & vos 

it> propes ittbftanoes ; il vomie des vol- 

A9 cans d(?Aruâ;aars; il fàioÂrlacet» dans 

9> les airs ^ Ja foudre vengeiefle j il vous 

>i punie enfin par :Vos rpcopres maîias ,1 en 

t» te piècaac à une inveneioii- crueUe* tqiti 

3> fait éclater une poudre iB^erxiale 5 k^o- 

» ment des combats ,« éiément' meuartricr 

99 trouvé pour la pêne du getire humain ! 

19 Ah! mon ; fils ^ que devieadroitrlalifa^ 

» ture , fans luifiujeQce de> TAftre qfti la 

^s féconde , & xlu fôu viâbkment émane 

ii de cet Aftrejpropice? Quelle glore li^ei 

I» froid mortel 1 Je. ne vous enidis pasphis^ 

»> monUïs^faathfn'éCttitiitruijfigcntipau' 

'99 ctf , -(> à hoxi finiendeur , peu de tntots. .} » 

' Jie répondis au Grand^Prêtce, qu'il attri- 

é>aoit à la créature ^ à^utie^asîèce^v^ugffe , 

tout cequt étniiQoic d'ims iiuprccàe IncelU- 

^nce , qui avoir créié le .feu &::lui avoic 

•donné toutes ces propciikésjiqfié 'csr élé- 

iment ccoit ie «redorrà: non pas T^œe de 

ia Nature. Nous ràifonnames ^tt lang- 

temps ^ 8c , connne deuaciraTons divei:g«nts, 

^ui vont toujours en s'éloignaiit^ Van- de 

i autre , plus nous allamjes en avanr^ œbins 

nous fikmesd'accord« Nous nous traitâmes 

cependant^ récîprQx!|ttement , avec beau^ 

:Cpfzpde polit^. Le chefde&Ma^s médit, 

ùam^ quictaÉffii qu!il angUroit ttès^b^ de 



ml conyer(ipiT. Je lui. répondts que je 
iraugarois pas moitis bien dé la^ fienne> 
Il foUric ,* m'etnhratTa., fn bûfer gtavc*^ 
ment fa. paiHoufflè à ScincilJa , Ôq nous 
renvoya tous deux bénis? & concfihts.. 

J âvois cru ^n'.appecceyoir» pendant no^ 
tre cptiféreflc^^ que Scintilla goucoit beacH 
coup plus mes taiCons , que celles/ du» 
Grand'Ptêtre : on yojok^ dans iès y^eux ^ 
que lamoiir jf^ifoit entrer mesf arguments' 
ÎHfqu'au.fond dét foa ame. Quand nous 
fiiiues fortîs , elle me carabU des plus 
grands éloges fur mon éloquence & ma: 
fpience; Elle nefavoii comment un Jiomm^. 
& favant que moi , pouvoit di^^Ccendre àt 
convecfecavec une igm»:ânre;comme elle. 
ïti»M:dis.auû iômerentois bien éloigne ^. 
uioi-mcme , d'être; éclaicé. j mais que jc^ 
ûomptois en favoic aflèa, pour lui dévoi- 
ler la vérité, & la lui fairfe goûter , en un- 
mot y pour la.conirertin J*avois, pour moi , 
{ou cœur , comment n'auras - je pas eu 
foneipcit? 

A la première fête , je fus conduit au. 
Temple du peuple Ignicole. Il me parut 
taillé dans le minerai , & j'en* trouvai Tar- 
cHitedture fort régulière. Toutes les mu- 
railles éioient revêtues en fer ; les colonnes, 
les corniches & tous les ornements étoienr 
d'un acier trè$-poli j |toiai§ les Anglais^ 

B iij 
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n'ont mieux travaillé cette matière. Le 
coup d'eeil de cet édifice, bien éclairé , me 
parut des plus impofants. Au milieu s*éle- 
voitun'Aucei,furieqnelbriiloituneflamme 
perpécoelie , qui fefplendiflbk dans tout 
rédiâce circulaire. Je vis une ftatue majef- 
toeufe, la tête environnée de rayons, les 
cheveux voltigeants , comme le Jupiter 
d'Homexe Se de Pliidias \ elle tetK>it , dans 
une main , la foudre^ &, dans l'autre , un 
vafe d'où s'élevcMt une flamme bleuâtre. 
A fes pieds, je remarquai une autre ftatue 
enchaînée , les cheveux pendants , couron- 
née de rofeaux , reprélentant un fleuve , 
c'eft4-dire , ayant » fous fon coude , une 
urne d'où couloit une eau pure , qui tom- 
boit dans un grand boffin* Le Dieu du 
feu , au on appelloit Oroihafe , tenoit fon 
pied fur la tète du Dieu de Teaa , qu'on 
uommoit Arimane. 

Bientôt on adrelfa , au puiflànt Orp-- 
mafe , des prières dans une langue que |e 
n'entendois point. Il me fembloit qu'on 
Tinvoquoit en le fuppliant de fe montrer. 
On lui offrit des fruits , & les prémices 
des bienfaits , qu il étoit cenfé accorder 
aux humains. Je ne décris point les céré- 
nK)mes que je vis pratiquer ; elles pour- 
ruientiious paroître bizarres, parce quel'es 
ae hous font pas ordinaires ^ mats je a ]r 



^i$,fîe^; qMj9i de noble & dlaipofant. Je 
Qe doisp^s pi^ccr$ gtie circotiftauce e0en-« 
ûelle. Malh^ureufementoh célébroic ,'ce 
loittrli, àrMadtid, un Auto-da-fé ^ où 
^pn ^yoîc la émâiué de brûler quelques 
Juifs^ quelqué&N|^hpniccaus& unGuehre. 
Leslgnicolôs célébrèrent , à l'occafionde 
ce forfaic religieux,. une cérémonie expia-^ 
r.oire. Ils ayoienc pris plufieurs des Sol- 
dat^ Ë^agnols,rqi|i avoienc malTacré leurs 
frères , î& quelques-uns des Moines, qui 
avoieni çîjcitc'lës Soldats à cette indigne 
p9ucberie. Par la plus, noble vengeance, 
ils a voient jchoifi dpji^se de leurs prifon- 
niers^ pour expier la mort du Guebre 
qui z\\oit péntà^Ti^'ï duto-da-fé ^ Se un 
pour c}ia^ijn4^S}aut:r#s. Suppliciés. Cette 
expiatiqa ç<:|nfiftoijc\à' combler de bien- 
faits ce$-heuEei|x ç^tife, & à leur faire 
^^^ ?^^^^ alimQpvtAJïe pour le refte de 
^^ vjjçi CjÊS. prifphoiers couronnés de 
fleurs ^.jçh^fgés. de,préfents 3 répajtoienc 
V^^ijle fupplice dei vi(3:imes de Tlnqui- 
Y^iR9v;.:&J.i'9n avoir la générofité, dans 
ce l^ew .fopterrefn , d expier des horreurs 
pat (jeçj bienfaits. 

< Lés pcieres éroienc auffi humaines que 
^^ céj;éflapnies. Selon Texplication qu'on 
vpulut.bie^i m'en faire, op fupplioic le 
wenfaifai^r Ôromafe d'éclairer les Efpa- 

Biv 
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gnols j mais non de les brûler. On otfvtît 
une trape ; il forrit^ de la terre, une ei^hà- 
laifon lulfureufe* On pofa un crépted fur 
1 ouverture j le Mage fuprême monta fur le 
trépied. L'exhalaifon fouffiée parut exalter 
fon efpric , fie voltiger fes cheveiix fur fa 
tète , réleârifa. Se lui infpira une fureur 
fainte & prophétique,. qui lui 'fir prédire* 
Tavenir en termes myftét ieux ^ amphibo-' 
k^ques, qui ne devoiem &cre' entendus 
qu après l'événement. 

Alors, la ftàtue du puilTànt Oromafé , 
par Teâèt d'un feu d'artifice y devint toute 
en feu , A préienta une figure ardente , 
qui avoir réellement un air inipofant & 
redoutable. Sa foudre étincetdit , auflî* 
bien que fes yeux. Les parôlèife brophcfi^ 
ques fembloienc foftilr de fà bouche y 
elle parut appuyer, plus f3rtemettt , fon 
tûed fur la tète d'Ârima^. Bientôt U 
liqueur, que' répandoit Turtie du ^ Dieu 
de Teau , bouillonna en gémiffam , Se 
ces gétt)iflements fembloîent fortîr de la 
bouche d'Arimane , captif & vaincu. Alors 
la mufique-, par les chants & lie concert 
des inftruments, célébra laviddiredu puif- 
fant Oromafe. Le Temple partrr iout en 
feu, & la vapeur' de Tèau bouillonnante, 
s'élevant commet un nuage, corrigea la 
chaleur qui , fans <e nuage proptcé, eût 
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ité fufFQquaateé Quoia»^ jcti nîentendîflô 
pas la latigue 4Qfli: Qa£^££^yoît,.qiiioiqïie 

par cûnfécjuent , moins de re0buri:es pouc 
me cumaiaodôr/ tetrefpeâfvj'e ne pus me 
défeiîdxe de. U crpavej: vritimenc%ppo-t 
ùint. ScinrUlâsfàppej^r, avejciplaifir , dû 
l*efpeœ de, Vjéaéracioniqtt ilr m'iafpiraic. 

Elle me dbmanda.j^.QUftttd nous fûmes 
for tis, ce que je pénfais de ^ce 4*^ j'ayoîs yu4 
Je lut répondis.que jeine^wTOumeidiffr 
petifer,d'eri:e fettéde^la vu^f d unpeupie.*:afe 
îemblé , qui adreflbit fes vœux à hn Auteur» 
« Ce nleft pas ^ lui dis? je, i réjëmem vi- 
» fible & macéfiél que vous adrefless yoi 
•» prières ; ceft â rintelligeiice qi^e vou^ 
^fuppofez^y êjxeuQÎe^ &,q«i pcéûdeen» 
n efer atout rUniv^era ;. c^iî eniin:,; vou« 
w penfez que vorje Dieu, peurf vous eu-? 
^ tendre , &, dcstlora^voustedoues^d une 
» inteiligeiKe ;. &., Cioninje U. oeh exifté 
^ qu'une qui foitipréfenceien monï^isetiip^ 
'^ par-tQut , ij.en. rçfiUre que.5.fotffit4n auica 
^ nooiî, ViO^s. ad,ore» le mhm^: Oieui quft 
^* nous j mai^ votre cuite cA iMlé-cte» fii-^ 
'^îperftitiQa ^ le: notce eft fnir , & viettf. du 



^ Ciel même. » 



Ce langage écoir gurdefliis, des idées db 
l^petite Scintilla; un ch^flte baifei^ , que- j^ 
^î dojixiuiî, Itii fit beaujrbap plus d'iinpreî^ 
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i}on que tous mes raifonnemencs. Quand 
on veut faire connoure la véiicé aux fem- 
mes , il faut la leur prcfenter fous les ctaics 
du ptatfir. 

Scintilta prenoit , de |our en Jour , en 
moi 5 fluide confiance. Elle tcavailloit cou^ 
jouïs à me convertir à fa Religion. L'amour 
s'infinue prefque toujours fous ce pieux mo^ 
tif. Âuffi» celui qu'elle ne me déguifeic 
pas augmentoic tous les Jours. Ses parents 
n'f formoient pas l'ombre d'oppofieion y 
& la livroiem , fans défiance, a fon amour 
& au mien. 

La belle Guebre me fit voir touse ta 
Ville , dont je donnerai peut-être k def- 
cription par la fuite y dans rbiftoire parti* 
euliere de m^s Voyages. Uh jour, nous 
montâmes fur un bateau , pour parcourir 
le fleuve. Il y avoit , à deux pas de nous > 
dans la barque» deux dames affifes, l'une 
i cèié de l'aurre , quenoiis n obfervâmes 
pas, parce que nous ne jouî(Eons qoe de 
lafoible lumière des fournaifes lointaines» 
& que nous étions, d'ailleurs» tropoccu- 
pésde notre intéretfame.conver£itiDti. 

Je tenois » i Scintilla , les propos que I^ 
ctrconftanceamenoit naturellement ; je lutf 
d^okque je h trouvoîs charmante ; & qu^ 
f aveis » pour elle » le goût le plus décidé : 
eé qui iiok viai^ Je itofois prononces ^ 
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mot H'atnour ,; parce qae je devois tout le 
mie^ a ma chère Adélaïde? 'Cependant 
touc ce que je difbis à ma petite Salaman** 
dre^ croit vraiment teiîdreifc paflîoilné; 
Se nnon rple. èniçiec, dans rcette circonf- 
tance;^ i:e|ïemlxlojt beau,c>^up à celui d'uù 
injlidelfi. jVn avoi§^ même , en quelque 
fâçoa, dès remords , iani; , ô mon Ade- 
laide, .^u.^étpis touj[oucs^{ir^ente à mon 
çfprit lUÙ^tcreiTante perfonne , ( qui Teûc 
cru ?) çtoit rçeliemem préfente a notre con- 
yerfauon. .J*entends une voix touchante 
s cerie^ en François : a Ah ! cruel l » Je me 
retourne ^ je regarde dans tin coin du ba« 
te^tt , <c*croit Adélaïde, avec la Princefle 
Cémelli. Confondu. , je me précipite aux 
pieds de mon Amante. c«,Ah ! ma chère 
» Â4éla'tHe , lui dis- je , n'en croyez pas 
9' les apparences! , je vous fuis fidèle. '> 
Adélaïde étoit oppreffée , & ne pouvoir 
parler, ce PerBde ! me dit la Princefle ^ 
« eft-ce ainfi que vous le prouvez î ^> — 
jtcOui/ma noble, ma refpeélable amie^ 
» répondis - je à la Princelfe , j.e vous le 
jurè,*$cinfpla peut vous Tattefter. ^ La 
çhere Sciniillaparoi(roit,ftupéfaite. Elle ne 
comprenoir rien ni à cette fcene, ni à ce 
que nous difions j elle. ne fàvoit fi elle de- 
voit fourire ou fe fâcher : mes tranfporcs 
amoureux^ vis-à-vis d'Adélaïde, ne pai<: 

Bvj 
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roiflbîent pojnt Tamufer. Elle mé ttaîta 
elle-même d'infklele ; & je vis' les trois Beau- 
tés , d'ailleurs peu d'accord cnfemble , fe 
réunir pour m'accabler de reproches. Moi, 
pour prouver mon innocence , je foppliai 
qu'on daignât écoutet lé récit de te qui 
m'étoit arrivé, depuis mon fé)our dans 
iè' fouterrein. J'obtins enfin çcttfe grâce. 
J'éprouvai , fur-toUt , beauconp' de diffi- 
cultés , pour empêcher que Scintilla ne 
fît éclater fon reflen riment', parce' qu'elle 
voyoit que je faifois bien plus d'amitiés à 
mon Adélaïde , & même à la PriftcelTe , 
qu'à elle. D'ailleurs, elle n'entendoit pas 
le François ; & ce fut dans rette langue 
que je fis le, récit qui Timpatienta b'eau* 
coup, &' qu« , pr conféquent , dlè fut 
très-loin d'apprbiwer ou de confirmer.. 

Ce récit me rétablit un peu dans rdfprit 
dès deu'X Dames; mais ellès-mefignifierent 
que le temps dévoileroit fi je difois vrai 
tfU non. On étoit venu m'ajiporterdes fe- 
couis; je ne voulois pas les recevoir, tiiit 
qu'on paroifloit douter de ma fidélité , '& 
•qu'on me témdignoit dû reflfentimènt.^On 
nit obligé, pour me le* faire accepter , de 
dire qu on me pard'onnoit: On me raconta 
comment on étôit venu; Par un fingiriîet 
hafard ,deux ravifleurs , ayant defiein d'en- 
lever deux femmes', avoientprisr nos* deux 



fiéd.dt^'p<mr côUes-qu'ib Voulbtent sap- 

^roprierfi^ s'etf^^miem^efripacés & les 

av'oienrpfittëcfickmlôur bateisKi ; mais , re- 

c&nnoiMsmt qtte^ce n'écoienc ^asceUôs qu'ils 

eheccHoîdiit ^ 8c ^ralgnamd'ècre décelés 

par ell^ i ih iesiavoietif jèttée^ dans un 

gouffre i[}ai pardîiToit profond ^ elles étoiene 

tombées y heuteafement pour elles , dans 

de reau. Un bacelier ^ quî ccoit'toujours en 

£eÀci3ieUç , - aut foad^^ de- cecter efpecfe kià 

pum ^ ietpavoit P8caefl}id9<Iaii^fa nacell^ j 

&^te$ avoit oénduires ^ par un^r-oUrant fou-^ 

tèrteiti, far^li^ftiuve de^ Gueferes', jufcju au 

Heu- où 'jèi les avois^ trouvées* Je leurs fis 

conftatnfneiic les pi us foiémnelles prdtefta-* 

lions fur mon innocence. J^obtins quon 

r^mndfoit, (i Ton pouvoir ; mais on 

refcrfà <}e renw pàlfe^ ^ avec moi, queK^ 

ques \0tLts\^ OU du moins, quelques heures',' 

chet» les p^onsd^Sdnciila', qui fe gacdisi 

bie»d*inv4«6iNiesdettxI]>ames à cette partie'. 

On me mit à terre avec elle j & nos déu^c 

fiôlliî'Wér.qrtet^àtfcîtfV te batelier prbmet- 

tttnt.de les'i^condmte à Madtid, par un 

diemin s&r^&'^ô lui feul çonnoiflbiti 

^cîdtillft-^ moi'i nous reftâmes , quel- 
qtte:tem|3i , ^naels Ç& confus vis-à-vis l'an' 
d^'Fautrjg. ^Jefrecork^s-, à cette ocçafion,^ 
qU^Scintiikiîtoii'd'iinlfet^eux caraâere y 
€ii elle étoic: £jrt mécontente de' moi > Se^ 
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cependant » ^l}e ne m^ ^t.mn de défo^ 
l>lig^n^^ «11^ ie cotù^oca degcmii & de; 
pleurer eu fiUnce. J eHuyai fe$ beaux yeux^ 
|e lui 6s de douces, car^flèsé Je la priai 
d'écçucer ^^â ](ibn.cour ,;le récit que j'allois 
\\X\ fairç en :ç(pagnpl.. £îUe y confentitii 
Nous montâmes far uo autre bateau j nous 
nous fîmes conduire leniemenr. Je racon-^ 
(ai» â Scintilla » monhiftoîte, depuis qa^ 
je me connoiûois^La vérité a tpujaurs des 
charmes» La .chère Guebre rh'ccouta avec 
intérêt , .^vec attendri(Ièn>em. A tout mo- 
ment (Bile me fevroic la main; relie me 
preflà même, plufieurs fois, contre fa poi- 
trine; mais elle me dit enfin :. ce Hélas i 
» comment voulez-vous que je: fois con-r 
«> i;ence ? vous me dontleai de ni^veàux 
93 motifs de vous eftimer, de ypus ch'étir» 
>> & vous me ^faites fentir que je ne puis 
a» concevpir l'efpérance 4 erre jamais . à 
>> vous ; car enfin ,; vous vous.disve^ à 
» votre Adélaïde.»» / * . 

Nous allâmes longr tenips au gré dû 
courant de l'eau. Dans cette fombreiren* 
due, éclairés par laiâ^amn^Neroufs^redcs 
(burnaifes , bercés norij:|)^lamlneni ht 
^Qe onde tourmentée, pav les coches >p^i^'' 
mi lefquelles elle fe .bififoijp-,.&:.<](ue nçtr^ 
tacelier fayoit éviter i'auimijieii dii?:^qt- 
nuxre de cette onde pl^in^ve ^dii bmis 4$^ 
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tnarteaux lointains « Se, dii^ rerencifTemen^ 
des cchos caverneux, nous nous trouvions 
dans une rerraîne défpladon qui a|omoic 
à la tendreiTe de notre amour. Nous étions 
tombés dans les bras l'un de Tautre \ nous 
gémifiions déconcerta nous pleurions en- 
femble en (ilence : un tel état avoit fes 
délices. Enfin Ton nous remit a terre ^ & 
nou^ regagnâmes le logis , où l'on nous 
attendoir> fans inquiétude ^ pour fouper» 

Fin du Livre premitn 
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J Eretoumaiplttfiettwfbî&çhfi;;^ le chef des 
Mages. Il continuoic de me donner des 
leçons avec bénignité. Il compcoic me 
gagner à fon culte , parce que je recevois 
ies arguments avec ufl air d'Konncteté ySc 
même de refpeû:; & quà peine cher- 
chois-je à le contredire* Plufieurs autres 
Prêtres, ou Mages, affiftoient ordinaire- 
ment à nos conrereiices. Chacun me pouf- 
foit fon argument, & tous paroilToient me 
goûter. Un jeune, entr'autres , me [témoi- 
gnoit une amitié finguliere. On me regar- 
doit déjà comme un Guebre, & Ton me 
promettoit de m'aflbcier , dans peu , aux, 
myfteres de la religion Ignicole. 

Un jour , le jeune Mage , dont j*avois 
obtenu Tamitié , ôc. qui fe nommoit Inti- 
mus 9 me dit : ce Tant que vous ne coa^ 



9 verferez quavec le.Grand^MA^e/&' le* 
M. vieux Pxça»d, (Moa$ perdt^^^otre-temps '^ 
I» ili' vooi proaïctarônc^ée vous initier 'dlihà 
>» nos îxiyAeces^ &^iU4âeveusrapprendrcxiir 
2> tien» Sbumeccez-vous^ à notre croyance;^ 
u'QUifeignez dé 'V<ms y fèainetcre 3 &t voti* 
» enapprendfîeis. plus 5 avec moi'') dani 
» une. noie ^ qu'atëc eilx <kns^ milte ans.^ * 
i> ]é vocES inicii^raîV mc^^^an^ désdiyftëf eaf 
9.qdi £»ni totu^^â-faîo plaifahts.^^ GéÛiCS, 
cours alluma vivi^ftient nifa curiofité ; |e 
convias., OTec luiV'que je'fefois^ftmbianr 
dièire oonverti a la religion de Zoroaftre , 
& que: fe deqianderoi$ à me voir agrégé 
à k nadon Guebïe# En e^et j dès la pro-' 
ohaine ccoifêrence; j^ ne ma^iqu^ pas ,,' 
après quelqaesifoiblesaigumencs , d'avouei^ 
ma dé faite y St de demander ^ avec inf^ 
tance ^ mon « agrégation dans la Nation 
fainte. Cette grâce me fui accordée , & 
lejour fiittnarqué poar la cérétiionie. Ma* 
çhere SciritiUa . à qui je fis confidence de 
ce fecret , m^fen témoigna une joie , quî 
alloit prefque jufqu'à Tivrefle , &.qui la 
rendit. plus touchante, & plus chère k 
mes yeux^ 

Le pur venu , je ne manquai pas de me; 
trouweD.i un ^ rendez -vous que nî*avoit 
donné le jeune Mage , pour mon initiais 
tion,^f Soyez le bien venu» me dit -41 , 
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«cher Camarade» fuîirez.^inQÎ.:»'. llint 

condui(îic;^,pac..uo:lpngporridocj àlfèK.im" 

paciencanc. N0119 ariivâcnes » aa .bout- d'an 

quart d'^h^ure de oisarche.j i la .porte d*an 

Temple fut laquelle oo iifoû z La Tsmfk 

}fu Myjlçre. Aju -deiTos d^ Tjnikrriptiokis le 

piei^ d^ myftere; écoic fepréiirasé fans les 

traies d'un vieillard > qui appuyoÎL ù, main 

droite fur . fes jew. , : ^' tin doigt> «de la 

gauche )£ur fa bouc be*! Mon cooduâçur 

ouvrit i fan$ bruit , la porte du Temple , 

& la referma. Ce Temple méritait bien 

fon nom; car on n'y voyoitv on ny eii- 

cendoit rien. 11 y rcgnoit la plus profonde 

Qbfcurhç. Mon g^iide me le fit cependant 

travçrfer aÛèz led^^men^. DaQS.le fond du 

^nfftuair^ j: fyr la defcription duquel fe 

garderai le (îlence » pour 1^ r^ifon. qu'on 

vient de voir, .nou$ trouvâme«»des dégrcs 

que nous montâmes à. tâtpns; PeU-.à-peu 

les rayanS'4u,|<>d^:vinrent. 0011$ éclairer; 

& , quand i\çu^ fum^si au ha^if de le&alier , 

nous jouîmes >. d'une pure . ckuté. . Nous 

vîmes, une aiur^ pqrtjBayeC cette ^infcrip* 

tjon :,Le P^ulais, desii^iaijir^k VkxciâsitC'- 

ture en écoit des plus riantes , & l'admirai 9 

fur la porte^ la ftatuede Vénus entoUirce 

des. trois Grâces , tenant l'Amour entre fefi 

bràsp, .... .• ^; \ 

^ .Nojus ei?(r^mes. daos ce rîaot aiylet 
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Cy there ^ Papbos & Amathonre ne pou-* 

vcHenc rien offrir de plus agréable ; toute 

k féerie , û bien décrite par le Tafle , 

n'avoir rien de plus magique , de plus en^ 

chanteur que ce beau lieu. Dans le fond , 

qui repréfentoit une efpece de Sanâuaire^ 

éclaire par de nombreux flambeaux , on 

voyoit un lit fuperbe entouré d'une baluf-^ 

trade : l'intérieur de l'alcove étoit tout en 

glaces , dans lefquelles on voyoit différents 

points de vue , qui vehoient y correfpon- 

dre , & qui tous repréfentoient des fcenes 

d'amour. Dans le lit , une ftatue de Vénus , 

dans toute fa nudité » imitant parfaitemenc 

la nature pour les formes y les couleurs , 

& la molleffe.des chairs, fembloit jouir ^ 

dans les bras d'un homme aufli parfaite^ 

ment imité , qui repréfentoit Mars. Les 

deux figures rendoient parfaitement l'ex- 

preffion de la volupté ; elles étoient cou«* 

chées dans des draps de fatin noir , femés 

de rofes > qui relevoieot la blancheur de 

Vénus. L'Amour fembloit voltiger au-def- 

fus de fa mère. Les Jeux & les Ris étoienc 

enveloppés dans les plis des rideaux qu'ils 

foutenoiem; d'autres fe jouoient avec léf 

armçsdeMars. 

^u-deffus de l'alcove , ont lifoît les pr^ 
piiersvers de Lucrèce , ^ima f^eitus^Scc. 
par lefqwels le Paëte repréfente Venus 
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comme la Divîaicé qtri aoîme la Nature; . 
Des grouppes de jeunes personnes des deux | 
fexes » habillés comme les chœats de TO* i 
péra y vinrent , ornés de rubans & des plua ,' 
Qrillantes couleurs , célébrer » tant par . 
leurs chants que par leurs danfes j Vénus 
l'ame du Monde. La Grande-Ptcttefle , 
Tune des plus ^belles femmes que j*aievue9 ' 
det ma vie , mife avec rélégauce^ la plus 
i^oble Se la plus attrayante, oâric, â 1^ . 
Déefle , une colombe ^ qu elle pcéiènta fuc 
rAucel , ëc qu'elle.laiiTa enCuice s'envoler* 
file brûla des parfums j & répandit » dans i 
lair , de précieufes eflTences, On vit alor* 9 | 
à la voûce du dôme, des. nuages s'en«rou^ ^ 
vrir , & une femme qui paroiflbit célefte f , 
au milieu de ces nuages , lourired'^un Souris 
gracieux, & prefque inexprimable, de té* 
pandre des fleurs for fes adocareurs. Sou-» 
dain le chorus des louanges récommença. 
On me préfenta â la Déeflîb , qui me |etta 
une couronne dé fleurs, & m-enyoyaj, du 
Haut des airs:, un doux baifer; 

Deux.belles nymphes me poferént , fur J 
h tète ^ la couronne: de lys Se de rofes , Se \ 
me conduîârent aux genoux de la Prètre^e j 
de Vénus. Cette Beauté facrée me pafla de j 
jolis habits defoie, qui formaient te riant 
uniforme de ce peuplé charmant ; enfuite, j 
elle me donna laccolade^ 8c le baifM 
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fraternel. Toutes les nymphes , qui éroient 
remarquables par des grâces choiiies.& ré- 
gulières y vûinent, lUine aprèsii!au(re y i 
genoux, auprèside moi , oiedonner le^hai^ 
ier religieux Onrifimt par m'afperger d'ean 
Juftntle^ ^&lk>n me déclara xjae^icois Tim 
idesil^rèores de la>Dée^ de k. Fécondité*. 
On itte fie pretidre part auxchants & aux 
^anfes myfttqaes^>6f ja c'ét^nioniefe ter«- 
mtna dtine .manière «auffi agréabk que 
galante, 

'Noin :fofrîn«srdu'Xèaiple , 6c uoasfhous 
tr(Hivân;ies d^ns an véntable £ixlêe^ D'uft 
coté )d9s: jardins ^snérriqôes 6f&oient'une 
pompe repaie 4i^et de ie Notre &^de h 
QinnmïU -y de lautcie , des jardins du- fiou^ 
veau genre, à-la Chinoise ouà l-An^oife i 
poctoie^Bt Teinprbbte d'un génie doux 8c 
mélundolique j qweauitvoîrjasiangé f6p* 
donnaoce ^ 8c infpiroiémules ibèities ]lfenfa« 
tionsqae rordoti(aateui:*:ftvoit àképtàn^er* 
Ce iejotiPiaae panut^enciiameur. Imimùs ^ 
tnon guide & mon aini ,' ob&rvcdl , datjSi 
«ïcsyeux, l-impreffionq^ie me faiibient coii« 
<^ objets charmants; & iliburioit de mbn 
enchamelnent. c( Où fuis-je? m'icriai-je^ i^ 
•^ a Vous êtes , roe répondit t il , cdnânrn^ 
» vous veues de l'entendre , daris4'£mplr!^ 
» de laDcefleJe la Fécondité, «f-fr^ ccCott>* 
» ment ? lui dij-je.» -*^ U Oui , repticwil j 
« toutes U^ femmes . ^ï: goaiiÛ^nt ^ ^J^ 
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9> mariage ftérile > & qai défirent d'être 
»> fécondées , obciennenc ordinairement ^ 
>^ ki » cette faveur , â moins que la na- 
4> ciire ne sy oppofe invinciblement chez 
9» elles. 9> Je regardai , dn fouriant , mon 
Pr&tre Guebre^ & je vis que ces Melfieurs , 
/comme ceux des autres Religions que mon 
Père avoit vues , favoient fe rendre utiles 
au beau feze , & fe procurer des jouiflances 
réfervées » dans les cultes erronés , poat 
l'ordre facerdotah 

Voici , en abrégé , ce que m*apprit mon 
conduâeur : <c II y a , me dtt-41 , a deax 
n lieues de Madrid ^ une Maifon de Soli* 
» taires^rétendusHermites, qui ont ea 
» Tadreâe de répandre , parmi lé peuple » 
V qu'ils avoient le fecret de rendre fé- 
p condes lès femmes ftériles. D'après cette 
» idée, toutes les femmes privées du doux 
» plaifir de donner la vie à de petits êtres 
7> de re^>ece humaine , ou poulTées par la 
» curiouté. de cônnoître d'autres hommes 
» que leurs maris , fe préfentent chez ces 
» myftérieuz Hermites, Ces rufés con- 
») frères ne les admettent pas toutes iiidif ^ 
s» féremment} ils choififlènt les plus jolies, 
9» âc.les inrroduifent dans le Temple à^ 
» Vénus. Là, on fait cjuelques cérémonies 
«> de rempliflage , qui n'ont pas d'autre 
w objet que, de leur en impoler j enfujte 
•> jjuejqu'im, du coin de Tteil , leur feiï 



F 4fl A H-Ç O f S. 47 

» obfervet uae^ihe porte , qm donne fur 
« nos jardina Cbacuney entfea la dérobée. 
n Elles y rencomtedc xjuelqu'an de nous. 
') On fait oonniaifratice ; oty fe^lipifit mu^ 
99 tuellêment;)Chfcun cbndahp fa chacune 
» dans dn réduit fecrÀ. Elles fbrtent ^ord^ 
» nairement , xoneçntes &. fécondées \ 8c 
>) voiis fentez quelles attribuent lenti£é' 
» condack>n autant, pour le moins, i leur 
» féance fecrete avec nous , qu'aux cérc- 
» monies du Temple. Cependant. elles ne 
» parlent^, chez elre$, que de ces auguftes 
» cérém6nu3S.j & leurs maris, fans douce , 
» ne -voyant pas:, plus loin que ce qu'elle 
» leur) dilènt y s'applaudidèntidé. les voir 
» fécondées , & teçoivent les compliments 
» qu'on leur fait à,ce fujeç. Les Prêtres £& 
*> pagnols font clairvoyants ; ils ne nous 
» palferbiem^ pas iceece jadrei& <^ »s!ils' ny 
« trouvaient leurïompre. ( Ici , peucrêtre, 
»> Intimosicalomtaioit'^ mais |e iie pouvoîs 
»> finteréompce«')flIs vieiinent auffi daiis 
« cet zfY^YxontixmZ'thil y ils y féjcondenc 
*rws femmes >Gaebres , de même que 
» nous çy fiécondons les Damés Efpa- 
» gnolesX'eft un échange amical. Commie 
M nous hre pbroifibns point fur 'la terre , les 
^ Cafttjlânes netrevpienttpaâcelutqui lédr 
»* a reiidu:le:j£ervice eir©miek Comnie lès 
^ Prêccçs Çaftii&!8Ui$ W paroiffent pas à^ifhSi 
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y* nos foutecreinsj nos i^mmes Goebres 
^t ne revoient pas celoi qui leai a renda 
^> le mèase . office^ Elle ne peuvent fe 
<•> OEakir^ &;peof9one.h*efti. compromis; 
«f SDftt^.je aatns bien. qae;cô. merveilleux 
•t»! acr^ngemèitc hè.ifiatr.p» de durée» Le 
10^ QQOvernement ne peur l'ienocet long* 
•Miteoips; &, dès xju'il.en âra infttait, 
->» il le regardera , fans doace 9 comme abtt- 
-» fif , & le fera ccfler. » Ainfi parla in- 
cttmus. Je vis que Jes hommes font les 
^oiëmes en tous bens^^ que .jiar-'tpiittià leur 
,état les met à portée d'eu tmpofertà leucs 
Semblables , ils prbâcent de jce^privilege. 
Je uciois pas dans L'&ge.oà Fon* peut têfii^ 
fer de pareilles parnes. J& lies condamnai 
«intérieurement.; .mais j'eos lafc^bklTe de 
^nxy plaire. . . : 1 

\ ( . Qn ouvrit nœ foite feorecejy 'fie l'on fie 
^encrer j . proréffioiinddemené ^ lés. Beautés 
zqui venoieMf . deMadirid^ pour Teccyoir 
ekshdnneursdeibfëcondattotiifiie&ctoieDt 

:iC(Mires jolies , Se l'en nepouvoit qu'appla^ 
.^ir au bon gouc des ôxàmtosceuss y mais 
queHccfiit ma ftûrprifede Tbir, dans ce 
cncillant èHàim^parée av«c*j^race,rôttrofl- 
. niée de )fleàcs; ia DocbelTe de .Vabtnos! 
•lEUe .n>eirecoimnt au premier coup*-d'ceiI. 
<Xa joie éttiicela:dà!ns feis. yeux léWe^ta^^" 
i qaa de quiitec Ja procdCoh^/foor. vol^ 

dans 
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éiîK mes bras 'f mais elle fe contint. Ou 
remplit , dans le Temple , les cérémonies 
bizarres, qui necoient que d'appareil j en* 
fuite y on. introduire les Beautés dans le$ 
âfyles fecrets ;, où Ion c^evoic prx>cédec au^ 
ccréaionies. eflTenpelies. Je ne tardai ps à 
rencontrer ma Duchelîè. Nous aous pré- 
cipitâmes dans les bras Tun de 1 autre.. Je 
a*eftimois pas cette femme ; mais je ne ' 
pouvois m'empêcher dette fenfible au 
plaifir de ine voir aimé par elle , avec une 
ardeur , qui alloit jufqu'à la frénéfie. Après 
bien des propos î « Ah ! me dit-elle , e« 
» riant , mon mari fait toujours bien prea- ^ 
M drefes précautions i il m'a fait enfermer 
» pour mettre fon honneur en sûreté , SjP 
n j'ai fil me faire conduire ici parmi les 
» femmes qui défirent d'être fécondées , 
n Se je vais participer à leurs plaifirs. Ea 
M vérité, je -vous cherçhois , j'avois un 
.M defir vague & une efpérance confufe de 
M vous trouver , mon cher Chevalier ; 
5> parce que j'avois quelque lieu de croire 
» que vous n'aviez pas été réellement fu^ 

M fillCr « 

.. Nous nous promenâmes enfemble , 8c 
^nous nous enfonçâtnes dans des bofquet^. 
.J'entrai nonchalamment , avec m^ conv 
,piigne , fous un berceau de xnyrçhes & 
dorAngers. La Duchefle tomba, & m'et^ 
Tome IL G 
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traîna fur un lit de moufle parfeméde rofes 

^ effeuillées. Dois -je avouer que nous noas 

; oubliâmes dans les bras Tun de Tautre , & 

Recette femme coupable merendit encore 
complice de Ces dcrégicmenrs ? Je la quittai 
avec une jufte confufion. EHe me promit 
de revenir le plusfouvent qu'elle pourroit, 
& me quitta pour aller goôcer de nouveaux 
plaifirs^ dans les bras de quelcpi^un de mes 
confrères. Je m'apperçus de fcs internions, 
& je la lailfai , de bon cœur ^ chercher for" 

" toi)^ où il lui plaboit. 

Tandis que ;e la voyois , de loin , s c*- 
garer dans les bofquers , je fis , moi-même , 
une rencontre fort agréable. Une jeune 
mariée , de la figure la plus intérefl&nte , 
vint fe préfcnrer i moi. Je çrtrs véfir , dans 
fes jreux , un doux dcfir é^lorre. Je l'abor- 
dai avec tendrcflTe j je hii parfai id'un ton 

\ qui dur luiannoncer , de ma parr , le pli» 

vif intérêt. Elle me répondit cFune manière 

3ui me décela foh innocence. Elle étoic 
ans la botme fou. Epoule drun vieillard , 
qui ne pouvoir que la hiffer ftérile., elle 
venoît, de fa part, chercher boïmemerfr , 
les moyens de devenir féconde. £Hé tne , 
dit que fon mari , tt^s-riche , donnerpîr I 
tout fon bien pour avoir uir enfant j qi^ j 
hs defirs, à cet égard, étoîtnt fî vifs,,q^'n I 
•feroit peut - erre cap.ibie cTeii faire feii« I 
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«n par un tiers , fi cela poiivoît ècr* 
igiTorc. £roic<e bien rrahir cet époux , qu« 
de féconckr fa moitié ? Je condui-fis ceHe-ci 
dans vtn berceau. Elle n'avoic jamais vécu 
avec des jeuiïes gens , & s*écok roujoii^Fi 
vue aa milieu des vieillards ; il n'eft donc 
pas furpre^ianc fi jefis, fur elle , une reiidr^d. 
impreffion , que je lus dans fes yeiix : ié 
defir s*y allumoitj la fagefïè réfiâoit; mais.*;; 
leâeur indolgent, rappeliez- vous mon âge^ 
en pafcouiram te détail de mes coafeffiom. 
Quoique je fufle , en fècret , fcandalifif 
de tous cesmyfteres j^e nepus me dirpenfer 
de remercier cekii qui m*y avoit introduk i 
& même d'y retourner fouveat avec lut. 4 
chaque fois^ je jouiiTois de rencontres agréai 
blés, &^de fcenes charmantes^ Un Jour i 
îe fus déliçieufement furpris d'y trouver 
ma Théréfiné, A mpi^ afpeâ, elle pariée 
ploÉigée dans r^tafe &^le raviffemienr; 
<c Âh ! s'écria-t-clle , ^^n faifant un faut , 
•• je deviendrai fëconde } j'y crois à pré*- 
9 &o€. 99 Ce^ propos.,, qui 'auroit été lioeo 
xm daos la';loucke de route autre fehimei 
ne paroifToic qu'ingénu dans h fienne. Je 
la condutfis dans mon berceau lavoii. Que 
nouâ:in>u& y itmes de choies tendres j 
Nous nous ra£;onraines réciproquemeflic 
notre biftoire. Sitôt que f avots difparu , U 
ûucbdTe lui avoir doané ùm copgé ) 

' c ij ' 
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ou plutôt j «Ile avoic été enveloppée dans 
la difgrace de Son £zcellence. Elle s'étoic 
trouvée prefque fans refiburces. On ravoit 
mariée, malgré elle, à un vieux Gencit 
homme, qui defiroic de la poftéricé; mais 
qui n* avoic que des defirs. Le préjugé com- 
mun Tavoic conduite dans le Temple de 
la fécondation. Noos pafsames en&mbie 
plufieurs heures délicieufes. Il fallut nous 
quitter en foupiranr. Elle me promit de 
revenir me voir , le plus fouvent qu elle 
pourroit. 

Chacune de mes journées, dans'cebeaa 
lieu , étoic fignalée par une jouiflTance tou- 
jours plus agréable que la précédente. Mon 
bonheur augmentoit , à chaque féance , 
par les charmes de la rencontre. Je devois 
avoir encore une jouifl'ance plus céleftè 
t)ue celle de Théréfine. La petite Scintilla 
ctoic parfaitement neuve :. elle avoît hor- 
reur du nœud qu'elb devoitcbntraâefaveç 
(on père } mails , Ci quelqu heureux monel 
cueiUoit fes prémices ,. elle étoit dîfpenfée 
fi'un Cl monltrueux hymen. Je fais que , 
dans coiite^ les cirçonftances. ordinaires , 
il eft contre 1: honnêteté d attenter â la vir- 
ginité, d'une jdone fîUe,' qui fe confie à 
notre amour; mais ici , je lui rendois un 
plus grand fervice que je ne lui faifbisde 
(ortj je lui ptocurois 1 avantage dev iter 
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an plus grand inconvénient ^ o^ celui au« 
qud je rexpofots. : • ? 

Elle ctoic , depuis quelque temps , in- 
quiète de mes évafions j elle me voyoit dif* 
paroîcre , & j'évitois de lui dire où je me 
rendois en fecret. L'infortunée gémiffbit 
du «îiyftere que je lui faifois. Elle craîgiioic 
que quelqu autre objet ne vînt lefTicer a 
mes regards. Ses beaux yeux fe -fixoient 
languifTammentfur moi , &c me fupplioient 
tacitement de diflîper fes craintes. L'in- 
quiétude & la jaloufie altéroient fa fanté. 
La rofe mouroit fur fon teint d'albâtre. 
J ctois la caufe de fa langueur y & les re* 
mords me tourmenioient. Enfin je crus 
devoir faite ccflcr fon tendre embarras, ii 
lui fis un aveu complet & ingénii , qui me 
valut ma grâce. Soudain je vis la curiofK4 
éclorre dans fes beaux yeux , & faire palpi- 
ter fon cœur. Elle m'avoua le defir qui 
naiflbit dans, /on âme , & je lui promis de 
le fatisfaire y s'il croit en mon pouvoir. Je 
demandai au cher Jncimiis, s'il feroit pof-* 
fible de conduire ma Scintilla ^ dans Ut 
Temple de la fécondation. 11 la connoîf- 
foii , il la trouvoit adorable. « Oui , ma 
» dit - il chaudement , je me fais fort de 
» la conduire , & de la féconder moi- 
» même. » — « Ce n'eft pas là, lui ré- 
» pondis -je > ce qu'elle délire, ni moi 

C iij 



14 S. S. 0B L^AvmrvBLiEii 

» non plos^NoiK nous akaons tcw kt 

» deux , de l'amour le plus tend»: s'û hai 
» qu elle foit la conquèced'un homixiei je 
» dois être cet heureux morteL « 

Iniimus ne fut pas très- flatté de cet 
«veu y mais il voulut bien m'obltgcr. NoiB 
conduisîmes Scintilla dans un endroit écar- 
té , où nous la fîmes forrîc du pays des 
Guebres , par une porte fecrete » connue 
feulement des Prêtres. Enfuiie on la fil 
entrer, avec les Dames Efpagnoles , par 
la porte ordinaire ; de forie qu elle paiTa 
potir une Dame Efpagnole % qui venoit 
cherchel: les honneurs de la fécondation. 
J'eus les y.euz fixés fur elle , dans le TeQ>- 
ple , pendant prefque toute Ja cérémonie* 
jLes liens m^ cherchèrent & me trouvèrent 
promptement ^ ils me parloient fans ctffet 
Se mè peignoîent j tour-à^our^ iaiurpiiie 
fc fa joie. 

La cérémonie terminée, on s'égara dans 
Jes.bofquets, Scintilla fit plufieurs rencon- 
tras de Prêtres Guebres , qui vouloient lui 
tendt^ le fervice qu elle paroiffôic follici* 
ter. Elie^fecefùfoit à leurs offres généreufes. 
Enfin , elle me renconcra. L'aimant n'attire 
pas mieux le fer. Nous nous précipicâmes 
dam les bras Fun de l'autre. Après avoir 
promené Scintilla dans ce beau lieu ^ je U 
conduits dans mon berceau foircuné ^ rautel 



de V^movaÔc ie trôîîe dô U voluppé.^ Mon 
Amaiicç écoiit éblouie ytachznxé&. Jamais 
je ne i'avois vwé fi rayoïmaure. Elle fu 
palier , dans mon arae > rewjcliaiitemeiïc 
dont elle ccoif pcnétcce. C3e qui ajoutpii 
au charmé que je goutois ,^ c'écoû la pure 
innocence de ma compagne* Elle n'avoif 
aucune idée de rien faire qui alcérât cette 
pure innocence. Ici la jouilHiracç.étoir au- 
deffas dç loiues lei précédentes j cétoic 
prefque le plaifir fuprême y Adélaïde feule 
pouvoir m'enfjûregçûcer un fupérieur. Il 
îFaudroit peindre Us doux combats de h - 
pudeur expirante, renivremenr de IV 
mour & fou triomphe. Oh! j'étois vrai-t 
ment /ous U charme. Je me voypis dai>ç 
un véritable Élyfée. J'avois , entre ttiei 
bra« , vxi ctre oélefte. J'éa devenoîs an 
moi-même. Je n'écois plus. un motte!. Je 
me fentois légçr , vaporeux , élevé dans 
une fphere étheréey au-deflus des foibles 
humains^ l\ loe mai>quoit à mon plaifir ^ 
que d être £ins remordsr Contentons-now 
aindîq8er,.& ne peignons point trop eti 
détail ces fcenés voluptueufes , qui ne 
pourtoient qiV amollir les cœurs» Ah ! con- 
damnés , fur la terre , à fouffirir tant da 
malheur , il faut nous enxlurcir, pour nous 
rendre moins fenfibles , & ne pas brifer nos 
forces par des feiifafiûûs trop voluptueùfes. 

C iv 
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II faltac enfin fe quitter. Que cette icpa- 
ration nous coûta! Intlmus fût obligé de 
Tenir nous chercher , &.de nous arracher 
des bras Toit de Taurre. On fit rcflbrrir 
Scîmilta, on la fit rentrer parles mêmes 

fortes 'y 8c je k reconduifis au logis , où 
'on ne fie' douta de rien , quoiqu'elle fut 
foiledejoie, 

J eus, quelques jours iiprcs , une féance 
encore plus agréable, fur - tout parce qu'il 
ne s*y paflk rien qui pût faire rougir la pu- 
deur. Je vis f dans le Palais de la Féconda- 
tion , deux Dames qui s*obftînoient à 
garder un voile fur leur, vifage. L'une 
avQit une gafe un peu pius tranfparenre, 
& Ton entrevoyoit fa figure ; mais Tautré 
en portoit une double , & Ton ne pouvoît 
foupçonner fes traits. J'approchai affez 
près de ces deux Beautés ; & je reconnus 
aifément la Princeflc Gémelli , fous le 
voile tranfparent. Je ne doutai pas que fa 
compagne ne fût ma chère Adélaïde. Je 
m'apperçus que nos deux belles m'avoienc 
reconnu, du premier coup-d'œil. Après là 
cérémonie du Temple , je ne tardai pas à 
les rencontrer dans les bofquets. « O ! 
V mon Ad^aïde , m'écriai-je ^ ô ma chère 
j> PtiocelTe ) comment vous trouvez -vous 
» ici ?» — ce Infidèle , me dit la Prin- 
î> ceflea comment vous j trouveai- vtjus 
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>5 vous - même ? « Je leur racontar d^ 
quelle manière j'y avois été initié, en leu|: 
taifant cependant , combien je m'y écois 
rendu coupable^ mais elles ne I^ deviuèçen|: 
que trop. * : >s! 

La Prinçefle continua de me faire le^ 
reproches que je méritois. Adélaïde , pluç 
timide, n'ofoit me rien dire^ mais tss rer 
gards humbles fembloient me faire de 
douces réprimandes ; & j'y croyois voif 
biiller encore plus d'amour que de reffènr 
tinrent. J'obtins, à force de careffès, plus 
que de raifons, mon pardon j mais, pour 
ma punition, Adélaïde ne voulut abfolu- 
ment pas^ lever Ton voile j de forte qu'i 
peine connoiflbis-je fôn vifage ; mais elle 
n'y perdoit rien , mon imagination la fer- 
voit auflî-bien que la Nature. 

Alors, je goûtai les plaifirs purs de 
Tame, les charmes du véritable .amour , 
joints à ceux de 1 amitié : charmés inef* 
fables, devant lefquels tous les plaifirs 
des fens fe perdent &: s'évanouilTent ! Nos 
deux beautés m'apprirent comment elles 
étoient venues. Une amie leur avoir parlé 
du Temple de la Fécondation, peu connu 
du public. Ayant appris où étoit.fitué ce 
Temple myftérieux , voyant qu'il eKiftoir 
près des forges fouterreines, elles s'étoienç 
doutées , avec beaucoup de fondetpenr , 

Cv 
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qne je pouvais ètreinitié dans ces myftetcs, 
fc elles avoient profité de roccafîon,qa elles 
tvoîenc trouvée , de s'introduire daijs ce 
lieu fecrer. Elles avoient fait , dans les bof- 
quets^ les plus heureufes rencontres; mais 
^le* s'ctoîcnt réfervées pour moi ; & , dans 
ce fanôuaire du plaifir phyfique, je me 
trouvois borné aux délices morales , dont 
j étois plus enivré que de toutes les vo- 
luptés précédentes. Que ce lieu paroilToit 
beau! Que la Nature s'y étoit montrée 
îîbérftlc , dans la plus belle faifon de Tau* 
hée , dans le plus beau climat du monde! 
lïiais combien toiis ces agréments étoient 
embellis par k compagnie dont je jouiflbi&i 
Le lieu n'étoit qu'enchanté j mais je tfou* 
vois la coriverfatipn célcfte. 11 fctt décidé 
qu'on aJloit travailleur férieafemenr à me 
tifer de cette retraité. 11 fallut iwiis fépa- 
fer. Je conduits mes deux Beautés à 1^ 
]potte, qui me lesdéroboit; & elles fiircnt 
îes deux feules femmes , peut-ètr« > qui 
ibrtirent intaftes de ce beau fcjonr. 
' Dès le lendemain ^ je reçus d'elles j par 
)es mains d'un des foldats. nftes libérateurs» 
"an billet que je baifai »vec ardeur. Je l'on- 
♦ris avec emprcffètnenc- Je le lus, Cielî 
♦ Il fiiut vous fâuver fôr-le-chainp , mon 
«» boni ami ^ m'écrîvoit la Pfinceflè t fe 
•»GolQQet> adcm tntiemi, a £m épier 
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» toutes nos démarthes j & il s*€ft vam^ 
i> d'avoff dicouverç que vous exiftcz , 8c 
i> où vous êces caché, II ya y .fans doute-, 
3> vous faire arrêter. Prenez les deyams. » 
On joigooic» à cet écf if , une bfourie pleine 
d'or. 

ce Partons,. m*écriav-je ai il y a long-temjpf5 
» que l'aucbîs dû m'y refoudre. » J'aifai 
trouver Scintilla. Elle étoit , comme moi y . 
dans la défolation. Son père.» qui étoit en 
même temps fon mari futu^^ vehoit de 
découvrir (Ju'ieUe lui avoit fait une infidé- 
lité anticipée. II avoit été obligé de renon* 
ter à la prendre pour fon époufe ; mais il 
étoit furieux tontre elle j & vouloir la tuer, 
fans miféricorde. J'allai trouver mon cher 
Intimus j je lui peignis , au naturel , ma 
fituation. « Mais où fuirai je, lui dis-je?« 
Mon ami réfléchit un moment j &, pre- 
nant tout-à-coup des yeux fereins : « J'ai 
» pour vous un afyle , me dit-il \ je vous 
» y ^conduirai avec votre Scintilla, Vous 
» avez de l'argent , tenez - voms prêt à 
» partir cette nuit. « Je Tembraflai avec mx 
tranfport inexprimable. Je fis part à Scin- 
tilla du projet. Elle fe trouva prête , à mi-- 
nuit , avec un petit paquet, au rendez -vous 
qae je lui donnai. Mon ami $*y rendit 
^xaûemenc. Je n'ofai prendre congé de 
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mes hôtes que j'avots le malheur d'offeir* 
fer » après cane d'obligations ; mais fe leur 
£s » par écrit » les remercimenrs les plus 
tendres, & les excufes les plus fînceres. 
^ Nous. montâmes fur un bateau, nous àeC- 
cendimes le âeuve » nous forcîmes de def- 
fbus la roche, ôc nous nous trouvâmes^ 
bientôt , hors du pa}rs des Salamandres.. 
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L IV RE TROISIEME. 

Ol nous avions à craindre, fous la terre, 
le peuple Guebre , nous^'avions pas moin* 
à redouter, fur la terre, le peuple EfpagnoL 
Intimus notre conduâeur nous fit palTer , 
i chacun , un habit de Dominicain ^ qui 
nous procura l'avantage d'être refpeâcs 
des braves CanUlans. Un muletier , que 
nous payâmes ^gciiéreufement , nous fit 
idire beaucoup de diligence fur fes mules. 
Je plaignois l'infortunée Scintilla , qui n*é- 
toit pas'faite à voyager de cette manière, 
■ & dont la chair délicate devoir être ma.- 
cciée. Je voyois fouvent rouler , dans fes 
yeux, dds pleurs, indices de fes fouârrance& 
La part que j'y prenois, fembloit les adou- 
cir. Pendant toute la route , mon^ atûi ne 
faifoit que nous vanter k féjour que nous 
^ioas habiter ; << ce que vou& avez vu 
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i> chez nous n'en e(l qu'une ombre, dlfok- 
» il ; notre petite fociété de confretes int- 
» tics aux myfteres de la fçcondatipn , 
^\ rt'eft qu'une foible côlonie>de la grande 
- » Société que >vous allez voir. » Il nous 
donnait , par ces promelTes , les plus gra- 
cieu(£S efpérances. 

Enfin nous arrivâmes, après plufieurs 
jours de marche > dans les montagnes de 
la Sierra Moréna. C'étoît un vrai dcfert , 
qui avoir ks horreurs & fes beautés. « On 
» ne viendra pas me chercher là , me di^ 
*5 foj$-je. t» Mais je ne pouvois former It 
projet de teftcr long- temps daiw une fi 
profonde folitude* 

Bientôt nous gagnâmes jm Monaiteie > 
qqî nous parut allez beau* C'était un Oju* 
vent de filles. Intimas nousy fit defcen^re. 
11 demanda la Prieure; elle vint au pftr« 
loir» €t Bon fO^ty ma chère four , luisît- 
^ il î nie recomioififcz-vous, foas Vkàbk 
» de Saictt Dominfqfie que j'a4 en<k)ïfé* 
» 6c dont j'ai revêtu ri^s camarades ? » 
La Relîgieufe le reconnut aifément , & 
hii fit Tacctieil le plw gràcieiïXr €« Nous 
>» aTcmsécé obUgésd«nôB« deg^ifer ainfi, 
n\ repric^il , pour futt -la tyrinnie. Je v<>«« 
a^ameiae de la oe>mpôg»iei comme vou^ 
J^ voyez. » — « .CewHiient etenc ^ xtiè 
» dis-j« éii œoi^êa» ^ veut-il m'^nfef* 
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15 rfter dans un couvent de filles? w — • 

w Certe [eiine perfonne que je vous prr- 

» fentte , ajouta-t-il , eft une jeune Guebrè 

» qu'il a fallu fouftrake i Tincefte- Sj&loii 

» la I«oî cruelle , dans laquelle le hafard 

w la fait naître, elle alloit fe voir forcée 

w cl*éppafer fon père. » - — « Quelle abo- 

» minarion, s'écria la Piieure, en levant 

» lés yeux au Ciel ! Ma chère eqfant', 

» bcniCTez le Seigneur , qtii a daigne vous 

» dérober à une fi odteufe union , & qtti 

y» vous a conduite ici parmi ces élues. ^ 

E'ie parut fort contente de la figure de la 

jeune Néophîte , & la fit entrer foudaih 

par le totir. «Quoi! dis -je tout étonné*, 

» cft-cç qu'on nous fépare ? — c< Non > 

»non, rhe réponJit en riant, le malin 

M Intimus , foyez sur que vous aurez le 

y^ pla'ifir de vous voir ; mats il faut dépo- 

r> fer ici là jeune Scintilla. Fiez - vous â 

» fnoi 'y vous favez que je fuis votre atifii. f> 

Je ne pouvois m'empécher d'être fort 

inquier. Mais comment peindre la cliere 

Scintilla, quand elle eut paffé le tour ^> 

quand elle fe vit enfermée 7& ne put m'ap- 

percevoir qu'au travers d'une grille ? Elîfe 

n'avf)it' jamais vu pareille chofe. a 04 

»fuis-}e ? s'écria-t-ellè. Ah ! c eft fait de 

» moi. Au fecours! au fecours! » EHe-paf- 

fet fes doigts entre les barreaux. Jen 
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faifois aucanc de mon côté, ce Ah ! motf 
>> cher Chevalier , me difoic-elle, d'une 
» voix défolée , ne m'abandonnez pas. » 
Je lui tendois les bras. Nous nous don- 
nions des baifers , comme nous pouvions, 
en alougeant mes lèvres, a Partons , par- 
39 tons , me die mon ami , il" me tarde de 
M vous voir en lieu de sûreté, » ' — «« Mais 
» où me conduirez - vous ? lui dis - je* 
»feroit-ce loin d'ici? a» — <» Non, ré- 
n pondit-il , c eft dans une maifon conti- 
w gue , il faut vous féparer; mais c'eft pour 
w peu de jours. Vous méfieriez -vous de 
» l'amitié ? Ah ! s'il étoit ainfi , vous ne 
?> feriez donc pas capable d'un fentiment 
» fi nobhe. » 

Je nofairéfifter à un argument qui me 
paroiflToit didé par le fentiment. Je me 
léparai de Scintilla , avec une doufeur at- 
rendriflante. Je vis que la Religieufefaifoit 
tout ce qu'elle pouvoir , d'un ton. vrai- 
ment ondueux & patelin , pour la confo- 
1er , & je fuivis mon guide. Nous arri- 
vâmes bientôt à la porte d'un autie Mo- 
naftere , qui étoit un Couvent d'hommes, 
& qui plus eft y de Dominicains. Nous 
demandâmes le Prieur , & nou« en fûmes 
reçus à bras ouverts. ** Voilà . dit le cher 
*y Intimus , un homme qu'il faut cacher 
» foigiieufement j Ôc qui mérite qu'on fe 
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n fàflTe tiri grand fronneur de fon acquifi- 
n tion.Voas me'remerrftez de vous âvoiè 
« procaré un pareil fujet. Il eft déjà initié, 
>> chez nous , aux myfteres de la féconda- 
» tion ; il y a fait merveille. Il a Teftime 
» d'un fexe & l'amour de l'autre. Il joint 
» les qualités de Tame à celles du corps , 
» les talents à k force. Ceft Apollori 
» fondu dans la virilité d'Hercule. » En uii 
mot , il me recommanda de la manière la 
plus chaude. Le Moine j en conféquence , 
me fit Fàccueil le plus gracieux ; mais c'é- 
toit du gracieux monachal. Tous les Re- 
ligieux nous firent fête 5 mais enfin , je ne 
vis rien là qu'un Couvent; rien qui an- 
nonçât Vénus & les plaifirs. Je me trou- 
vois au milieu des Dominicains j cela 
nétbit-il pas bien galant ? J'avoîs / ainfi 
que mon compagnon , l'uniforme de là 
Maifon. Les' Moines me regardoient , 8c 
me traitoient déjà comme wn de leurs con- 
frères. Je fus embraffé par tous ces jolis 
Meffieurs. Quelle volupté ! Nous dînâmes 
au réfedoire, avec la gravité & les pieufes 
cérémonies qui s'obfer vent dans les repas dii 
Couvent. Après le dîner , le cher Intimus 
médît: «Il faut que je me hâte de vous quit- 
« ter. Je vous ai recommandé comme vous 
» le méritez : vous m'écrirez y dans quel- 
» qiies jours, pour me remercier. Encore 



H un coixp^ fie&vou$ i V^miûL » A ces 
mots, il $e(c\uiYz leftement^ & jere&ai 
muet & confondu. 

. Miiis quel rôle joué- je ici, me dis- je 
» â moi- même ? Quoi ! je me laiÛe em^^ 
«> prifonner dans un Couvent de Domini- 
t> cairs ! J'ai eu TadreATe d'eniever une 
M jolie iilley doiu j'ai le bonheur d*èrre 
9) aimé , & je la laiifc e'nfermer avec des 
^r béguines. Mais, mon ami ie moque-t-il 
>» de moi ? Il eft vrai qu'il m'a , jufqu'ici , 
f> rendu des fecvices euèntieU; que je ne 
*> dois pas outrager Tainitié par mes (m^ 
» çons \ qu ime Ci douce vertu doit m'ècre 
l'iacrée; mais qu'eft^iL ici queftiou de 
» vertu ? Mon ami ma co«duit , d'abord, 
» dans un afyle licencieux , où la verta 
» doit rougir de fe fiéUmeu II m'amène 
»» ici fans doute, à prcfent, pour m'y faire 
» faire pénitence des plaifirs qu'ii m'a pro* 
w curés i & (î le drôle profitoir de ma clô- 
» ture pour meiJever Sciiuillaî . . • Oh l 
^ je n'y reftçirai pas, » 

Le Prieuf me confkùiit da.n^ la cellule 
qu'on m avoir deftinée. Céroit exaâemenc 
pne cellule. Les rares ornements qu'elle 
reiafernioit ne préfemoient que des ob- 
jets religieux. Le bon Père me queftionna 
beaucoup,en me tenant le langage myftiqtie 
du Cloître, Je lui racontai mon hii^oire 
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t\iXi bout i Kautre , tam rien dëguifer ni 
pallier , pont \m faire voir qoe je h'étoi* 
pas dans des dtfpoficions dévotes. Rien né 
parue le fcandalifef dans mon récic. J*êri 
fus cronnf. Je crus mêttie le voir Iburife 
qtielquefois» ce qui itie parut d'un favorar^ 
ble augure. Cependant je lui dis; c< Mon 
9> R; P. |e fuis venu ici dans la bonne foi. 
» Je veux être heureux , je veux poffédét 
p ma Scintilla-j finon je Tenleve , & fe 
» m'enfuis avec elle. »^ Le Moine fourh 
<fncore » & me dit , pour toute réponfe : 
« Vous ferez content. » 

Je palTai ainfi plufieurs jours dans les 
ennuyeux exercices du Couvent, bourrelé 
d'inquiétude. Ce qui la redoubjoir , c'cft que 
je voyois, chaque jour,. enterrer plufieuri 
Moines \ tandis que , dans ie Monafteré 
voifin , où Ion avoit dépofé Scintilla , les 
cloches fonnoient en mort depuis le matin 
juSqu'au foir. « O Ciel ! me difois-je , que 
M va devenir ma Scintilla? Que vais- je 
» devenir mei-mcme ? » 

J'allai trouver un vieux Père , qui me 
paroiSbit franc , mais un peu goguenard^ 
fou air riant atciroit ma confiance. <« Mon 
•ïR. P. lui dis- je, y a-t-il quelqu'épidé- 
" tnie dans ce pays -ci? »» — <« Elle eft 
» continuelie , me répondit-il. » — « Cojmr- 
» ment, repris- j« ^ mais nous rîfquons 
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s* donc dé mourir , dans ce malheureux 
» Couvent? i> — ce On ne vient ici que 
» pour cela , me rçplîqua-t-il. » — « Quoi 
« donc ? repartis- je. Et dans le Couvent 
» voifiii ? 19 — <« C eft la même chofe , 
» me rcpondii-il, » — « Comnàent , re- 
» pris-je , ma Scintilla va donc mourir ? » 
•— ce Cela eft tout fimple, repartie le Pete, 
9» en fouriant d'un air malin. »> — « Ba- 
é> dine-t-il? parle-t-il férieuferaent î me 
♦> difois-je. w La plaifantetie ne me pa- 
xoiflbit point â propos ; & il eu très sûr 
que je voyois enterrer continuellement 
du monde. Mon inquiétude étoit donc 
fondée , tant pour moi que pour ma Scin- 
tilla. i( Oh ! ciel, je Taurois amenée là, pour 
>» la faire périr! « Mais pourquoi, repris^je, 
m viendroit-on ici exprès pour mourir?'» 
-*— « Hé , me répondit le Père ^ toujours 
99 en fourjant , la vie eft fi remplie de mal- 
»y heurs î On v^ieqt ici pour en dépofer le 
99 fardeau. Il n*cft pas permis de fe donner 
99 la mort ; on la reçoit ici des mains de 
»5 la Nature , afin de paifer à une meilleure 
w vie » La gaké de cet homme , en par- 
lant fur un fi rrifte fujet , mep^roiflToit dé- 
fefpérante. « Il neft pas plus permis, lui 
V dis- je, de la chercher que de fe la don- 
99 ner. 11 falloir me prévenir de ce but u 
p fâgemem imaginé^ pour lequel on entre 
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fy dans votre Maifon. »> J'aurois dû ajou- 
ter : » Et vous ne mourez pas vous , vieux 
p forcier. « 

Je quittai ce plaifant, fort peu facisfaît 

de fa plaifanterie. Dès le jour même , le 

Prieur vint me trouver , d'un air affez riant. 

» Mon cher enfant , me dit - il , je fuî^à 

w extrêmement content de vous ; je veux 

» vous le prouver , en vous admettant 

» promptement aux grandes faveurs. » Je 

remerciai le Béa; , en lui difant que j'étois 

confus de fes bontés. ïffepricen mem-' 

braflàntj d'un air encore plus riant : « Mon 

>> cher an^i, quand voulez -vous quon 

» vous enterre ? » Je regardai le Moine , 

d un œil auiïi courroucé que furpris. w II 

« faut attendre que je fois mott aupara- 

»3 vant , lui répondis -je. « — ^ « Croyez- 

« vous que cela foit néceflTaîre j me dit-il , 

» toujours en fouriant ? » Je ne compre- 

nois rien à ce langage* J entrevoyois qu'il 

devoir y avoir j là-deffous , quelque myC- 

tere. ce Si vous voulez, reprit le Moine ; 

» paflèr à une vie plus heureufe , il faut 

» bien , au moins , que vous foyez eii- 

» terré, w^ — « Et comment, lui dis -je, 

* ni'enterrera-t-on ? » -— « Comme tout 

» le monde , répondit-il. On Vous mettra 

» dans un cercueil j on célébrera votre 

^ inhumation, îjvcc toutes If^ç^émonie$ 
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»9 d^ufage , ôc enfuice , on vous defcesnlrâ 
M dans la fépukure. >> — f* £c après ? re» 
» pris jel » — c< Et après , répliqua -t -il > 
•) il vous fera fait felon vos mérices. »» 

L air fourianc du Prieur ne m'annofiiçoic 
pien de bien redoutable. c« 11 eft ^ns dourt 
a> queftion , me diTois-je» de quelquini* 
èf tiation. Prêtons nous à la plaifanterie î 
•> & voyons de quoi il s'agit, ce Allons , 
» dis'je , au R. P. je veux tenter l'épreave y 
•i que fautril faire ?» — ce Vous remettre 
9) en nos mains^-f <^pondit41 ^ Se vous prè* 
» ter i tout , comme un être purement 
99 paffif. » — «c J'y conJfens , m 'ccriai-jej 
»> mais de, la promptitude ! ma patîeace 
» n eft pas de longue haleine» *» 
, Le Prieur appella du monde. On m'^« 
tendit pramptemem dans une bieEe^ On 
recouvrit d'un drap de cotfs ^ l«s clocha 
jfbnoerent} en me porta au Chomr. Oft 
H) y p<^a au milieu des ciei^es. On enconna 
les prières des niorts , pour Tame de moi 
Grégoire » qui m'ennuyois fort ^ faUs le 
dcap mprtMaire. Je penfpîsàClsiaries Qttin< 
qui avoit/ubi y de gaité dè^ec^ur , cette Itf 
gubre cé):émoAie< Je me cappellois qu» 
eU'éto^c réellçmeiu nK>rt d^ le lendemain* 
«« Cé«oit vm grand fou , «redifois^ ; jt ^ 
99 fuis autafiit qaelui. Ma fL>lie auia-c-elt^ '^ 
99 m^me cQi^çlujifw? J'^fpeie ^^le iumu** 
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Je croy^s entendre fonner , en mort , 
les cloches dii Ceuvein où iang«hfi>ic ma 
Scintilla. « On lai fait peut-être fubir ^ me 
» difois - je , la même- cërcmpnie ; » & f é*- 
tois imjaiet pout elle & poiit moi. 

On m «nleira du milieu du Chœur ; on 
me descendit dans h fépiiltarej &, revêtit 
d un cercueil , }e fus rangé, dans une cave 
fépulchrale j auprès des autres cercueils* 
Enfaite , tout le n^oride partit.^ Quand }e 
n*enfendis'|)liB perfonnè , mon inquiétude , 
qui ne tri'avoètpasqaitté ^ redoubla* J ap^ 
peHai , on âe n^ tépondir-pas. Je fis voler 
la couverture de mon cercueil- Je vis qu0 
j'étois dkns les ténèbres , au fond d'un ton> 
beau. Je criai , «« an fecours ! »> L'écho feu! 
de la voûte ifépiilchr^le me répondic. J'ett- 
trcvis , (te loin , une foibte enrÉc. « Ce* 
^ farts ideûté là , «e-diî^cj, l<*iveM:ttr« du 
> tombeau. ^ Jt toûrw re» cet endroit 
^EHÀfnteM; mais pé&eéiidis^^nil)>ei? k pierre 
f^k quî fetmék k tombe» & la clarté 
difpartft Jef f eneoitff^âi ïwi efcalîer j je mpnh 
tai i Éat^ns. Ma rëte^âtla Ir^pper conti?e H 
f ieàre fettéfaire.'Jè çi^itfl&i des -cm atfreuK 

* ^ins. «c Mé'Wilà donc vivant- dans ki 
^itombeam j me' dilate» Sc j'ai ea bbèti& 

* Aé'itïf laiflTer m^ttàt ; ôc ^â Spiiwtlki 
« ^H i^' 1km doute ,' épfouvé te meniez 
*feî?t. i*-A c^ i»w*|e,fté^iff9i*'i i* 
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I ro*indignois contre les auceurs de ma peinai 
& fur-tout contre moi-même. 

Cependant je ne poovois me réfoudte 
Â croire qu'il y eût des iiommes aflez noirsj 
pour me condamner fans aucun mocif , 
au fuppUc^ .affireux d être enterré vivant. 
Quel intérêt pouvoient • ils avoir à com- 
mettre une pareille atrocité î Je nourrif- 
fois donc , au fond de moq cosur , une 
ombre d'efpoir* Une circonftauce vint y 
ajouter. Je fentis pendre quelque chofe a 
mon coté : c'étoit un pain & une bouteille, 
qui n étoit pas vuide. Quel étoijt ce breu- 
vage? n'étoit-te point du poifon ? Mais 
pourquoi m'enipoifonner ? Si Ton vouloii 
que je mourulfe , la faim fuffifoit } fi l'on 
vouloit 9 au contraire , que je vécuffe « 
c'étoic du pain » fans doutô \ & du vin 
:quon me proçiiroit, Qu'ayoisje â crain- 
dre', daris ma.(|tua^ion } « Allons , me dis- 
!» je , fi l'on vçur abréger mestourii^nts , 
» en me faifanc mourir par le poîfon» 
.>» profitons de cette grâce } fi l'on prétend, 
.»» au contraire ^ que je vive » ufonç à^ 
:•> rheurev.x foutien,q^'Qn me fournir pour 
r*> proloi)gçr 4na viç.,». /Alors ^ je dévorai 
le pain avçc rage. J'^v^lgl tôqt le vin qui 
.^(oit ;dan$. ma bouteille \ car c'éfoir 4ti ^}^ 
Je lui trouyois bien un p^it goi^t a(r^z par- 
jic^iiçr^ n:ui$ pas 4éfagi:é^le.{i me fembb 

que 
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«ne re via répaadoic , dans mon ame » Itis 
minées d*une doiKre ivreflè & les rayons 
de la féfénioé. Toutes mes idées >. félon 
TexprefiSon ufëe,d.e vinrent cott/^f^r^fc rojk. 
Elles m amenèrent , par degrés » le doux 
fommeil., qui vint fe glifiter .encre mes 
paupières. Je cédai à Ton heureux afcen- 
danc \ je me couchai fur la terre 9 & je ne 
tardai pas à m'y plonger dans un repos , 
image de la pins douce more, ^ 

Je m'éveille ^n6n« Le Soleil me batcoît 
fur les yeux , quand je les ouvris. Le ra- 
mage des oifeaux formoît un concert 
agréable j avec le murmure du zéphir ,qui 
fe jouoit dans les feuillages. J'étois fur un 
lit de taffetas rofe , dans un joli pavillon 
ouvert de tous côcés , où les intervalles des 
fenètrt^s étoient remplis par des glaces. Un 
plafi^nd repréfentok Vénus fur fa conque 
marine , enconrée des Grâces & de l'A* 
mour, qui, peint juftemem fur ma tête, 
fetnbloit me jetter des âeurs. J'étois dans 
le déshabillé le plus galant , couronné de 
rofes» ayant, pour bandoulière, une guir- 
lande des mêmes âeurs. A ma droite , la 
glace létoit tranfparente ,.,& jaiiflbit voir 
un appartement concigu , pareil ;au mien ; 
qui \\^n écoit féparé que par ce mur dia- 

Ehane. Je me levé j j'apperçois , à travers 
i glace, ma chère Scintilla » mife comme 
TomclL D 
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ih Déefle V^nus. Je vole vers mon Amante; 
«Ile en fait autant , de fon c6té , en me 
tendant les bras j mais nous fommes, tous 
les deux» arrêtés par unfefeau de fiid'ar-- 
<hal , qui nous empèchoicde toucher mcme 
À la glace. J'entendis la douce voix de ma 
Scintilla. c< O ! mon cher ami , me dit-elle, 
19 nous fommes refTufcités. Nous fommes 
«> au féjour des bienheureux, i» — ce Nous 
»> n'y fommes pas tout-â-fait » lui répondis- 
^> Je, tant que nous nous voyons féparés.»» 
Elle me demanda comment je ttietrouvois 
là. Je lui racontai mon hiftoire. <c C*eft 
9> pofuivement la mienne, me dit-elle;» 
6c elle me la raconta ^vec des grâces in£- 
oies. La différence qu'il y avoir entre elle 
& moi, c'eft qu'elle avoitcru mourir; c tft 
^qu'elle fe croyoit réellement au rang des 
•mortS;. « M<t chère amie, lui dis 'je, je 
» vous prouverai que nous fommes tous 
o> deux vivants. » Nous nous envoyâmes 
«réciproquemeiit des bàifers amoureux. 

Je vis ma Scintilla répétée dans toures 
^les glaces de mon boudoir ; je l'étois dans 
toutes les glaces du (ien. Nous avançâmes, 
xhacun de 'notre côté, fur un balcon com- 
• muh'ato deux; pie<;cs»; mais nous y étions ' 
•féparés par un treillage. ÇTn' petit efcaliËfr 
éxtérîeur'me conduifit fur une plate-forme 
qui couronnoir les deUx pavillons. fU^ 



tnoncà pateilleœent de fon coté. Là , nous 
ne trouvâmes plus rien qui nous /éparât, 
Nojis nous embraisâmesavec unecenareflfe 
inexprimable. Enfuice nousregardâmesaur- 
rour de nous. Il n'y a peut-être pas , dans 
le inonde^ une plus belle perfpeâive que 
celle qui nous eavironnôit. Nous étions au 
£;>mniec de la montagne la plus élevée de 
la Sierra Morénavdans le lieu le plus haut 
de rEfpagoè. Les Pyrénées feuls nous do- 
mincûent, mais ils fe perdoienc au fond 
du lointain ,, dans l'azur de Fhorizon. Nos 
regards planoient<fur une immenfe éten- 
due de .montagnes , dé pkdnes , de villes ^ 
d'objets extrêmement variés. Nous occu-^ 
pions le point le plus élevé des jardins dé« 
llcieuxde notre habitation. Nous apperce- 
vion^ des temple&.conftruits à ta manière 
antique » un grand Palais , des pavillons , 
de;petits bois, des ftatues , des obélifques 
& des tombeaux^ car il faut toujours que 
ces monuments mélancoliques fe trouvent 
au milieudes objets liants, pour faire ren- 
trer les hommes en eux-mêmes, au milieu 
des plailirs. Nous admitions un fpeâacle 
fi edchàinèur ,^ animé par de nombreux ha*- 
bitants. Nous, appercevious des.grouppes 
de berger$ & de bergères vètqs de foie*, 
tels qu'on nous les repréfente à l'Opéra » 
(hanunc leurs amours. Dès qu'on hooi 

Dij 
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cemarqua fur notre belvédère, la mufi^e 
Ja plus mélodieufe célébra notre apparia 
tion. Tout le monde battit des mains & 
s avança vers nous; 
Le Mage Intimas , mon introdnâeur» 

3ue je croyois parti j marchoic à la tète 
u cortège,, briUammaïc vêtu , comme 
X Renaud dans TOpéra d'Ârmide. Nous 
defcendîmes au «-devant de cette troup6 
élégante , qui nous reçut a bras ouverts. 
On entonna un hymne qui diibit à-^peu- 
près : ce Soyez k% bien venus ,^enfants des 
9> Dieux , élus de la Nature* Venex dans 
V le Temple du Souverain des Irnmor^ 
9> tels, lui offrir vos humbles aâionsde 
99 grâces. » 

> On me tonduifit , en effet » en pompe , 
dans un Temple , fur la porte duquel je 
Jiîs ces mots : A Jupiter OlympUn. Je ne 
comprenois rien â tout ce que je voyois. 
£toit-ce une Comédie , un Opéra, ovl 
bien , adoroit-on férieufement Jupiter ? 
< Nous encrâmes ^ avec refpeâ , dans un 
grand veftibule , au milieu duquel nous 
vîmesila ftame de l'Empereur Julien , arec 
cette infcriprion : Au Reftaurauur deu Odu 
des Dit^ux. Enfin , nous pafsânies dans' te 
T^empléj qni étoit grand » majeftueux, & 
^e larchiteâure la plus impofante.-S^ 
forme écoit circulaire. lAu milieu > :5'élevoi( 
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vn Autel rond de porphyre , fur Jequel brû- 
loir une flamme perpéruelle , aux pieds de 
h ftâtue de Jupiter.' Je n'ai jamais vu une 
figure en: marbre , qui m'ait autant frappé. 
Le Dieu paroifToit vraiment célefte. Le 
foin de.rUnivers fembloic couver, dans fes 
yeux , fous fes fourcils légèrement froncés. 
11 renoic en main fa £>udre toujours allu** 
mée ; il y foignoit une balance & un gou- 
vernail. Il avoir le pied poféfur le globe 
du Monde 3 attaché à une chaîne d'or , 
dont le premier anneau étoit paffé à fon 
petit doigt. Tous les autres Dieux, peints 
félon le fyftêmedes anciens Grecs & Ro-- 
ipains ,- fembloient rendre hommage aa 
Souverain des Mondes. 
' Les jehnes garçons me prirent au milieu 
deux. Les jeunes filbs en fitent autant i 
l'égard de ma Scintilla. On nous fit prof- 
terner , tous deux , devant la ftatue du 
Dieu , & l'on prononça des adions de 
grâces , par lefqueïles on le remetcioit de 
la faveur qu'il nous avoir faite, en nous 
appellant à, fon culte. On amena un jeune 
bélier couronné de fleurs , avec les cornes 
dorées. L'Hyîérorphanre le préfenta au 
Souverain des Dieux, & verfa , funfon- 
front , le vin facré : enfuite , il feignit de 
h frapper d une hache dotée ; & le remît • 
^x. febalcernés , qui dévoient Fimmoier- 

D 11; 
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s» une antique abftirdit^, donc le genre 
99 humain a été détrompé , il jr a deux 
I» mille ans j pour Tofifrir, de nouveau, 
» aux hommages des crédules morceh , 
» c'eft ce que je n aurois jamais imaginé} 
» 6c |e n'en vois pas le but, yy 

» Croyez - vous , me dit le Guebre , 
» qu'une bonne morale foit incompatible 
» avec la Religion des peuples , qui fe 
1» font le plus diftingués for la terre ? » 
*— « Ils ont fait voir, lui répondis -je, 
» qu'elle n'y étoit pas incompatible , 
» puifqiie leurs Dôdeurs , en effet , ont 
» ordinairement prêché aux hommes une 
» bonne morale j mais on leur a tait voir, 
9i depuis , qu^on n'avoit pas befoin de 
3» leurs fables , pour établir une morale 
» encore plus refpeaable. Quoi qu'il en 
n foit., nous reviendrons à cet important 
» objet, dans un tejnips plus opportun; Je 
» fuis , d'ailleurs , fort content de ce fé- 
» jour 'y il offre, apurement, les agréments 
» les plus flatteurs} mais le plus grand de 
jt> tous me manque. >» L'ami vit , dans 
mes yeux , que je parfois de Scintilla ; il 
me le fit avouer. « Vous la pofTéderez^ 
V me dit - il j mais nous avons ici une 
» Religion ; vous devez procéder feloA 
^5 fes loix facrées. Il faut que l'hymen vous 
I? unifle à votre Amante, avant qu'il reus 
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>»ibic. permis de vous livrer a votre amour, 
» Elle eft^ à pxéknt^ entre les mains des 
n Vi;erges & des Matrones ; hs unes dpi--, 
» vent rédifier ,, . les autçes l'indruire. 
»> On va vous rendre le même fervice de 
» votre côté. Jq paffer4: i^^^qùelques )our.s ,; 
« pour préfider â votre éducation. Je vous- 
» quitte pour aller vaguer à quelques af-, 
y> faires. Nous nous verrons , ce foir^aa 
M fpedacle, » . • 

J'allai feul méditer ^ avec volupté , dans 
ur) petit bois confacré aux tendres qfiyft:eres: 
dUjP^gauifme , & dont Tombée iiifplroit 
UQe 49uce mélancolie. De*là, je me, rendis 
au Speâacle. La falle étoit des plus bril^ 
lantes ; L'alTemblée me le paroilToit encore 
plus. Rien ne relTemblpit tant 4 notre 
Çalle d'Opéra , 4^ns les plus beaux jours.. 
Le foyer , dans les entr'aâes , formbit une 
efpece de . Waujchall. On voypit ii des 
Beautés de toutes les efpeces, pajrécs avec 
une élégance inconnue dans le refte de 
l'Efpagne. L^s hommes étoient aufli biei^ 
mis , dans leur genre , oue les femmes. Je. 
neceyenois pas de ma lurprife , quand je 
foQgeois que tous ces brillants perfonna^es 
des deu;^ féxts étoient des Dominicain^ 
&;des Dominicaines j &.que tous s'étoien^ 
fait enterrer, peur jpuir d'une vie fi aûive 
& fi volupcueufe. 

Dy 
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On donnoic ,au Spedaclc ^ une Tragédie 
en muiique, qui avoic, pour fujec, Hclôïfe 
Se Âbélard. L'Âmanc connu par fes mal- 
Kears , avant l'opération y chancoic d'ane 
voix mâle y après cette^ fatale opéracton » 
il n'avoit plus qu'une voix flucée, comme 
un Virtuofe d'Italie. Quand Héloïfe eut 
endoflé la guimpe , elle étoit à croquer 
fous ce joli ajuftement ; l'Amour fe dcgui- 
foit en enfant de chœur, pour venir la 
confoler. . Il y avoit , dans la pièce , des 
traits fatyriques contre le Cloître , 8c 
contre des- objets pour lefquels le Gouver- 
nement exigeoît le plus profond refpcft. 
11 fembloit qu'on eut voulu braver Tin- 
qai(ition , dans un pays où elle domine. 
Je ne pouvois affilier , fans un firémriâè* 
ment fecret > à tous ces aâie$ impies^ à 
fes yeux , & du moins profanes', qui nous 
cxpofoient au bûcher , en cas que nbui 
firffions décowverts. ' . ' 

Après le fpeftaclè , mon éducateur & 
moi , nous allâmes fouper avec deux jolies 
filles , en partie quarrce. Le repas fut très-» 
gai. On fabla le . Champagne j car il f 
avoit là, de ce vin de France^ qu'on pré- 
féroit à celui d'Efpagne , parce qu'étant 
plus pétillant, il infpiroit plus de gaîté. La' 
converfation de irus deux nymphes* étoit 
fort piquante j au deflert , elles devinrent 
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dl uii enjouement folâtre : le vin leitf don* 
noit une. vivacité qui s*exhalbit en boni 
mots. Elles chantèrent d abord très-agréa-* 
biement ^ enfuixe elles s'abandonnèrent à 
toutes les folies que le vin , le caprice & le 
moment leur infpirerent. Je n*avois jamais 
connu de ces fortes de perfonnes : il ctoic 
bien pardonnable , à mon âge , d*en €tfe 
enchanté , pour la première fois ; mais ^ 
au milieu de mon enchantement , je fis 
une réflexion qui ni'alarma juftement , & 
que je comniuniquai au cher Intimusi 
« Ma Scintilla , lui dis- je > ne fait - elle 
» point j de foh côté, avec des hommes, 
>' le pendant de la partie qui nous amufe 
9» ici ? »> — « Oh ! je puis vous jurer que 
» non , mé répondit mon charitable corn- 
» pagnon 3 elle eft , comme je vous l'ai 
» dit, fous la garde dune vénérable lila- 
» trône j & de plufieuçs Vierges, dans là 
>» Collège facté des Veftales. On travaillé 
» à vous l'amener pure à l'Autel de l'Hy- 
» men. » Je crus que , do mon côté , je 
devoir auffi refpeéter , autant qu'il m'ctoit 
poflible , les faintes loix de la chafteté , & J 
ïnalgré les charmes de nos compagnes , je 
îféfolus de les quitter , pour aller paffer > 
feul, une nuit édifiante. Mon cducàceut 
nétoit pas trop de mon avis j il n'avoit 
pas les mêmes raifonsv^ que. moi , d'ctie 

D vj 
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j&gé; mais mon exemple prévalut^ & je 
fus rendre (âge un Prêtre Guebrer 
. Je dormis du fommeil le plus agréable , 
qui fut égayé par des fonges voluptaeui. 
Le lendemain matin , une troupe de 
jeunes Paftoureaox vint me chercher , 
pour me conduire devant le Collège des 
Pontifes ^ auxquels je déclarai mon intenr 
tion d'époufer Scintilla. Cette chère per-r 
fonne 3, amenée par les jeunes filles, y 
confentit devant les vénérables, qni nous 
donnèrent leur augufte appiobarion , Se. 
fixèrent le furlendemain , pour le |our de 
notre hymen. Soudain ^ les Augures & les 
Arufpices confuiterent le Ciel fur notre; 
union prochaine ; & ptononcerelit que 
nous devions être unis fous les plus bei^ 
reuxaufpices» 

. Le lendemain , on célébra les fiançailles, 
9c le furlendemain , on procéda à Taugufte 
cérémonie des hôces. Dès le matin , les 
jeunes gens , vêtus de blanc , vinrent cher- 
cher Cataudin , le Paranymphe, & le cobt 
duifirent au Temple de l'Hymen. Tandis 
que nous entrions par là porte du côté de 
rOrient, les jeunes filles, pareillement w 
blanc , & couronnées de fleurs , entroient 
par celle d^ côté de. TOccident , amenant 
la belle Scintilla. Les deux époux foturs 
étoient^au% vêtus de blanc, de la mwm 
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la plus galante , & couronnés de lys , rym-r 
bole de leur virginité. Scintilla portoit un 
bouquet de boutons de rofes, qui n'écoienc 

fas encore éclpfes. Nous avançâmes vers. 
Âiitel élevé au pied de la ftatue 4q 
Junon , qui préfidoit à Thymen , fous le 
nom de Lucine. De jeunes garçons por^ 
toienc les torches de l'Hymen. Nous nous 
profternâmes au pied de l'Autel. Nou$ 
offrïmes , à la DéefTe , deux tourterelles^ 
Le fouverain Pontife implora , fur nous , 
la faveur des Dieux , nous £it prononcer 
les ferments folemnels d'amour & de fi* 
délité , Se nous lia d'une chaîne de fleur^i^ 
On nous couronna de rofes. On entonna 
FHymne nuptiale ; on cria : Hymen io: 
By menée; on nous afpergea d'eau luftrale j 
& la fumée de l'encens monta vers les 
Cieux , avec la vapeur des parfutns. , 

Après cette cérémonie , nous fortîmes 
du Temple j conduits chacun par notre 
cortège. L'aiTemblée nous inonda d'un^ 
pluie de feuilles de rofes ^ & Ion nous 
conduifir au banquet nuptial. Je ne m'a- 
niufe pas à décrire minutieufemem toutes 
ces cérémonies ; la Pocfie feule pourroit 
en embeUir les détails. 

Le banquet nuptial fut des plus. gais. 
On voulut que chacun repréfentât un des 
feifonnages de l'antiquité. On me chargea 
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du rôle d'Orphée. Scintilla fut mon Eury- 
dice, Sans douce, comme nous avions 
vécu chez les Guebres , dans les forges 
fouterreines , on trouva quelqu analogie 
encre mon hiftoire & celle du Chancre de 
la Thrace , qui avoir cherché (a femme 
aux Enferis. Je favois pincer de la harpe; 
j en cirai des accords qui parurénc coucher | 
au poinc que j'entendois répéter autour de 
moi : « C eft Apollon. » J*y joignis les 
inflexions de la voix. Je chancai des airs 
Italiens ôc François, qui répandirenc une 
cfpecc d*enthoufiafme. Ma Sciiiciila , fur- 
tout, paroiflbic cranfporrée. Une troupe 
de Bacchantes vînt , d'accord avec la My- 
thologie, faire fa cour à Theureux Orphée,& 
former des danfes agicabIes,où maScinrilla 
Se moi , nous jouâmes les premiers rôles. 
Enfin , les plaifirs les plus piquants va- 
rièrent notre journve , jufqu'au foîr , où' 
des milliers de flambeaux, éclairant une 
nuit enflammée, rendircnc nos pafle^enips 
encore plus vifs. 

L'heure delà confommacîon de Thymen 
approchoit ; & , malgré le charme des amu- 
fcments que nous goûtions , )é defirois 
4*aller fivourer , dans ma retraite , le der- 
nier plaifir.,Je croyois voir arriver ce bien- 
heureux moment ; mais quel obftacle. ô 
Ciel! Tandis que mon Eurydice déployoic 
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fes grâces- dans les mouvements d'une 
danfe agréable , elle poufTa , tout-à-coup , 
un cri 3 & tomba fans mouvement. J'en- 
trevis comme un ferpenc , qui fe fauvoir 
ibus 1-hcrbe , & les Bacchantes enlevèrent 
mon épotofe. Je-p6u(re,un cri moi-même» 
Je m élance à fa pourfuite. On fe jette au- 
devant de moi , & Ton me fuicité tant 
d'obftacles , que les Bacchantes ont déjà 
difparu avec leut'proie. Se je ne fais dd 
quel côîré je dois les chercher. J'é demeurai 
furietHf'& défefpéré: J^'apperçùs Intimus , 
mon jjeùné Mentor; « Hé bien , lui dîs-je\ 
» vôus^levoye2^,!e malheut me pourfuit» 
»-& s'acharne fur mes pas. >' Il*ne parut 
l)oint frappé de terreur , ni plongé dans \i 
cotlftetfTàtion. « Mon cher ami , me dic-if , 
j> il nie femble que vous vous alarmez uii 
ï^ peu ttop vivement. Tout n'eft pas dé- 
•5 fefpéré.' Vous êtes Orphée^ vous îre2 
^5 cherichét votre Eurydice aux Enfers. » 
Je ne favoiis fi je devois me fâcher contre 
cet homme , ou entrer dans la plaisante- 
rie. Mais quelle plaifantcrie j de raire périr 
tna femme ,- te que je devois avoir de jj'lus 
ther au mondé ! Un chœur de jeunes 
Bérgeirs & de feànes* Bergères me chantai 
'« Vdez, Orphée , "zuH fombres bords. » 
^n iné'TxitruniÉ? lyre entré les mains; & 
je melai(fiii condlili:çjufqu'4 une caverne, 
^ù j'enirai faris effroi. Je m'engageai dans 
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de fombyccs détours, & bientôt je patviffl 
à une feUefouteneine, artiftement éclai- 
rée; où je vis le confeil infernal ptéfide 
par le dieu Pluton. Auprès de lui briUou 
la Profeipine , qui étoit fort jolie i mais 
je m'apperçus que le tyran du Ténareétou 
vêtu de foicj & que fes habits , auffi-bien 

2ue ceux de fa compagne , reflembloient 
ngulietement i des habits de Bal oa 
d'Opéra. Je me flattai donc quil.n«oit 
queftion que d'une Comédie, va^fféj* 
djûre de mon Amante , fpn évanomfle- 
Vnent, & le ferpcnt <nie j'avois va s'enfuir. 
Je crus devoir me prêter i ce jeu. J© chantai 
les paroles Italiennes que fredonne Or-r 
phée , dans l'Opéra de l'Amphion de Ger- 
manie. On me fit la réponfe qui fe trouve 
'dans ce Drame «lyrique j ^ l'on, me con^ 
^uifit dans une grotte charmante , ornée de 
iuQïieres de divecfes codeurs , decrifta»»» 
iJe coquillî^es Se de fleurs. U , je vis mon 
Eurydice endormie mollement fur un lit 
,de rofes. Je l'éveillai par un baifer. Elle 
ouvrit fes beaux y.eux. « Que^vois-je? ou 
.. fuis-je ? dit-elle. .' Alors le chtçar des 
jeunes-gens chanta: « .11 a. retrouve. ion 
» Eurydice. Amour , yieçs. confqoiniei 
»> l'ouvrage de l'Hymen. ? 0» enleyaûe 
nouveau mon Amante., pqur, la; porter pe»» 
loin de là, danç fa deipeure. On la desha- 
billa , on la œ(ii d^ns. le I^i "àupti^ , & ^ '"* 
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nons laifla feuls. Amour , pennet5*moi de 
ne pas révéler ces myfteres y la Pudeur me 
le commande , & mon trop foible raleat 
m'impofe la loi de ne pas décrire des piair 
£r$ ineffables. 

. Scintilla étoic à moi ; Thymenée » fans 
doute y nous ayoic unis ; mais le remords 
vint me faifir dans fes bras. Etoic- ce là un 
vrai mariage? Devois-je abufer de cette 
circonftance ? Mon deffein étoit-il de ret 
ter , avec Scintilla , dans cette retraite ? 
Une au.tre Beauté ne poflédoit - elle pas 
mon cœur ; & tous mes voeux n*étoient-ils 
pas à ma chère Adélaïde ?: 

L'aurore commençoit à éclairer l'Uni- 
yers j ôc fa douce lumière perçoit dans 
flotte afyle. Je contemplai mon époufe à 
fa lueur nailTante. Qu'elle étoic belle l 
Quelle fraîcheur lefommeilavoit ramenée 
fur les rpfes de fon teint ! Je refpirois fon 
haleine plus douce que les parfums des 
fleurs. Je reftois immobile dans la con^ 
templation d'un objet fi délicieux ^ mais 
je croyois voir des larmes fortir de fes 
beaux yeux, quoiqu'ils fuflent fermés. Un 
fonge orageux fembloit agiter fon ame & 
U tourmenter. J'éveillai ma Scintilla par 
ttn baifer: « Qu'as-tu j lui disje, ma chère 
» amie ? Je crois te voir fouftrir. Quelque 
» Divinité ennemie te pourfuivroit-elle 
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•> ju£qaes dans mes bras ?»> — ce Oh! mon 
»» cher époux, me répondit - elle , il eft 
19 trop vrai , un fonge terrible nie tour^ 
i> mencoit. D'abord ce fbnge, plus for- 
» tuné , avoit prolongé mes plaiurs , dans 
p les bras du fommeil, en me reprcfentant 
» toujours mon cher époux faifant mes 
V délices , & fe rendant heureux du bon* 
»9 heur dont il me combloit ^ mais, tout* 
»> à - coup , un orage eft furvenu. Une 
m femme , femblable à cette Adélaïde qd 
»> ta vifité chez les Guebres , eft venue 
» te réclamer , & l'arracher de mes bras. 
9> Barbare ! tu m'as rejettée , & tu l'as 
» fuivie. ]'ai voulu te pourfuivre j mais 
» je me fuis vue arrêtée par le fpedrre de 
•> k Mort , qui ma faifie & enchaînée 
9 dans fes bras décharnés & glacés. Je 
Si me débattois dans le fein du monftre, 
>» quand ton amour m'a réveillée. Tu 
» m'aimes , je le vois , cher époux. Tu 
>» fzis y à préfent , mon bonheur j mais ô 
3» Dieu ! que préfage un fonge fi funefte? 
» Adélaïde viendra te réclamer , tu me 
» rejetretas pour la fuivre , & fe refterai 
» ta viâime y enchaînée dans les bras de 
» la Mort. » 

Je fus douloureufement aflfeûé de ce 
que me difoit Scintilla. Sa voix avoir un 
accent plaintif, qui perçoit jufqu an fond 
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ie mon cœnt. Mes remords , d'ailleurs > 
in€ reprochoient qu'il y avoir quelque 
chofe dfe vrai dans fes- preflentimcnis ^ 
#elarivenienr à mon Adélaïde. Je craignis 
que le regrer de perdre fon époux ne mît 
au tombeau f irtfortunce Scintilla. Je reftaî 
quelque temps fans pouvoir lui répondre , 
TembraiTant avec tendreflè , confondant 
ities larrhes avec les fiennes. Enfin , je tâ- 
diai de la raffurer pat les expreffions du 
plus pur amour , jointes aux plus vires 
éaf eflfes. 

Ses larmes commençoienr à fe fécher , 
quand les jeimes garçons vinrent nous 
chercher. Nous nous levâmes prompte- 
ment , pour aller avec eux, d'abord , ren- 
dre grâces aux Dieux dans leur Temple j 
enfuire, reprendre le cours de nos diver- 
liffetnents , qui durèrent encore quelques 
jours. Après le plaifir , commença j pour 
ïious,. le temps du travail , mais d'un doux 
travail , qui ne faifoic que nous occuper 
agréablement , fans nous fatiguer. NouS 
^vÎqjîs , auprès de notre jolie cabane , urf 
jardin encore plus joli , qu'on nous donna , 
& qu'on nous apprit à cultiver. Cette oc- 
cupation , que je pris à mon aife , me 
parut des plus douces. Je paffois une bonne 
partie de la journée dans mon jardin. Mon 
itavail fini , je trpuvois mon dîner prêt. 



fX s. S. DE l'âventurieil 

Ce rêpàs délicieux ccoic Touvrage de ma 
chère Scintilla. N oas menions ^ enfemble, 
une vie pacriarchale. Jamais le père des 
hommes ne pot ècte plus heureux , dans le 
paradis cerreftre j avec la mère du genre 
humain. Les foirs, nous nojus délaffions 
avec nos compagnons , par des danfes Se 
ancres amufements champêtres. Les jours 
de fèces , nous invicions , ou nous étions 
kivicés à des repas qui » joincs à d'heureux 
exercices & aflfaifonnés par la cordialité ^ 
no.is paroilToient délicieux. Jours de mon 
bonheur , que vous fûtes rapides ! Vous 
n eces déjà plus qu'un bc;au fonge , que 
je me rappelle fouvent avec de douces 
larrpeSé 

Intimus pa(Tà un temps aflfez confidé- 
table avec nous. Ne pouvant plus fe Si*. 
penfer de retourner chez les Guebres , il 
prit jour , enfin , pour fon départ. c« Avant 
» que vous nous quittiez , lui dis*je , il 
» faut pourtant que vous m'expliquiez 
?» ce que c'eft que ce fingulier afyle , 
» cecce maifon de Donninicains & de 
9> Dominicaines qui recelé un fi gracieux 
» Elyfée. Qu eft-ce que ce Paradis mer- 
» veilleux , pu Ion trouve le Paganifme 
>ï reffufcicé ? A quoi doit-on un fi bizarre 
» étabfiffèment ? » 
. €c Mon bon ami , répondit ;m9P jeune 
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f Mentor , on <l6ic cet écabliflèment i un 
»> homme de génie , honnête , mais enthoa* 
99 fiafie & fingulier ^ donc l'hiftoire n'eft 
» pas longue* Suprémus , cet original fon'« 
9» dateur y naquit à Sîéville , d'un volup^ 
» tueux Philofophe Epicurien , fils de 
» votre fameux "Saint-Evremonc , qui fut 
i> particulièrement lié avec Desbarreaux ^ 
» Fontenelle, Chaulieu, la Fare, & qui 
» vit même Vokaire encore enfant. Cet 
» homme éclairé favoic que Montagne ; 
» dès fon enfance , avoir été formé par 
» Tufâge , à parler Grec & Latin ; qu'il 
» n avoir coutume de s'éveiller qu'au ion 
3» de la mufique , Se qu'il avoit enfin ao* 
" quis toutes fes connoifTances par Tor* 
»> gane du plaifir. Frappé de cet exemple » 
» notre (avant réfolut d'élever (es entants 
» de* la même façon , fat- tout , fon fib 
» Suprémus , qui annonçoit , comme fon 
») pece , d\x génie Ôc de l'enthoufiafme. En 
» çonféquence, il ne lui parla que Latin 
» & Grec ; il mit , entre fes mains , tous 
» les^ grands Auteurs de la Grèce Se de 
» Rome. Son but étoit d'élevet fon fils 
» dans le par Théifme j , mais le jeune 
^ Suprémus vit , dans tous fes livres , le 
» cuite de Jupiter recommandé , la véné- 
» ration pour les Dieux prefcrite. Homère 
^ & tous^ les autres grands Hommes 



f> pcèchoienc cette Religion. Il la voyoît i 

j9 lur-tout , établie , de la manière la plus 

?> impotance j dans le Tclémaque de M. de 

j> Fcnélon , tris-bien traduit en EfpagnoL 

j» Son père ayoit foin , d'ailleurs , qu'on 

j> ne lui parlât jamais d aucune Religion, 

V trop auftere pour s'accorder avec les 

I» idées d'une philofophie voluptoeufe. 

19 Ce jeune homme ne conaoiffanr aucun 

t> autre culte , adoptant les idées , les 

>> mœurs , les goûts de l'antiquité , adopta 

9 auâi fa Religion: il crut, à la bttre» tout 

o ce qu'il lifoit dans les Auteurs Païens. 

99 Avec de l'imagination , il vit un Jupiter 

» dans les nuées, un Phébus danslefoleil , 

t> une Vénus dans tous les cœurs , des Nym* 

ap phes , des Nayades , des Driades dans 

» les fontaines ^ dans les bois, U adora , 

9» par-tout , des objets de fon culte^ Il 

99 communiqua fes erreurs à fa fœur , & 

99 à Séréna, jeune Beauté adoptée par fon 

99 père, élevée avec lui, Suprémus, & que 

99 rAqaour lui deftinoit déjà pour époufe. 

99 Son père dédaigna d'abord de le dé- 

pi tromper , & vit , en fouriant , s'élever , 

99 chez lui , une. petite famille Païenue 

9> de la meilleure foi du .moiidS. - 

- » Il n'étoit pas poffible qu'on cachât 

99 long- temps , a ces enfants , h culte qui 

> dominoit dans leur Patrie* Ils enenten<r 
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t> dirent parler \ mais on mie, entre leurs 
9' mains ^ les Ouvrages de Boulanger , de 
^ Frérer , de tous les Auteurs qui pouvoient 
>> indiipofer contre cette Religion facrce ; 
» Se quelques Ouvrages nailTants de Vol- 
I» taire. De forte que ces jeunes informa 
9>nés y n'ayant jamais entendu dire ua 
9y mot en faveur de la Religion de leurs 
i> ancêtres » ayant, au contraire , entendu 
»ï cent fois répéter tous les argumenta que 
M les incrédules ont imaginé contr'elle , 
^aivoient le malheur de ne pas la con- 
•'-noîtrej &iè trouvoient impies & facri^ 
» leges , avec les meilleures intentions^ 
» & le cœur le plus excellent. 

« Quoique né Guebre ^ je fens, mon cher 
n ami , tout ce qu'il y a de Divin dans la 
» morale des Chrétiens : t 

Obligés de s'aimer, fans doute, ils (ônthèureuit. 

» Mais on ne le fit pas fentir de même a 
» nos [eunes écervélés : on ne leur montra 
n que les abus , & ils crurent qu'il n'y 
» avoir rien autre chofe. 

» Par un contrafte fingulier , leur père, 
»» à mefure que la Vieillefle lui ôta le goût 
,».des plaifirs, & la faculté d'en jouir, 
» retitra en lui-même , & goûta mieux ù 
*> morale d'une Religion qui tonnpit coa- 
»* tte ces malheureux plaifirs. La crainçe 
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B> de la more 8c de l'enfer donna du ^if 
to aux arguments qu'il lut dans des livre^ 
)> pieux. Lts inftruâions j qu'il avoic re* 
^çues dans ion enfance , fe reprodui* 
»> firenc a fon efpric , dans leur première 
M force ^ & il reviiH, bien cordialement^ 
9» à la foi de fes pères. 11 voulue , alors » 
»> Y amener fes enfants ^ mais il étoic trop 
t> tard* Ils n'étoienc pas dans 1 âge où Ton 
» adopte des idées nouvelles. Ils crurent 
u que les années alcéroient le jugement 
» de leur père ^ & , malgré leur refpeâ 
t> pour lui, ils le regardèrent comme uii 
»> vieux radoteur. Pénétré d*amertume , 
» en voyant qu'il les avoit mis dans le 
» chemin de la perdition , 6c qu'il - ne 
» pouvoir les en retirer ^ il crut que la 
» pénitence étoit le feul moyen d empè- 
99 cher qu'il ne portât la peine de la voie 
» criminelle où il les avoit engagés \ il 
99 vint s'enrerrèr au fond de cette folitu*- 
•> de ^ dans ce Coqvenc de Dominicains ^ 
ft> & y vécut dans une mortification ezem- 
»> plaire. 

•» Dès que leur père ne fut plus avec 
as eux , pour les contenir » nos jeunes in- 
» difcrets fe répandireiit dans le monde , 
» où ifs fe fignalerent bientôt par les ina- 
» prudences les plus outrées. Tour ce 
w qu^ils voyoienc dé la Reltgbn de leur 

w Patrie ^ 
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» Patrie , leur infptroît le dédain & lè 
f> mépris. La Nation n'étaiit pas éclairée , 
» tout ce cake n ofFroitpas un afpeétauflî 
y> favorable i Timagination , que celui deï 
» Grecs Se des Romains , revêtu de toute 
» la magie que la Poëfie & lès idées riante^' 
» du génie avoient pu y joindre , dans lès 
» deux plus beaux iîecles de l'Hiftôire 
» Ancienne. Ils e*î firent tant, qu'ils atti^ 
« rerenc, fur eux, les regards de Tlnqui- 
» fition. Le Saini>Office donna des ordres 
» pour qu'on les arrêtât* Des amis leur 
>» firent fentir qu ils couroieni le plus 
» grand danger, & les engagèrent à sy 
>' dérober par la fuite. Us eurent Fadreile 
» de fe fauver; mais ce fut en Portugal; 
» Cétoit fuir Scy lia pour tomber en Cha- 
» rybde. Ils n*eurent pas le bon fens d'êtrer 
»> plus difcrets & plus réfervés à Lisbonne ^ 
» au contraire , non-feulement ils décla- 
» merent pubtiquenient contre la Religion: 
» du Prince, mais ils ptècherent encore en 
» faveur du Paganifme, & eurent le mal-: 
» heur de faire des profélites. Il n en fal- 
» lolt pas tant pour allumer, contre eux ,^ 
» le zdie de la redoutable Inquifirion Por- 
» tii^ife. Us furent arrêtés. Us eurent le 
» ftont de' fputenir leurs^ erreurs devant 
» des Juges ûféveres, & briguèrent Thon- 
• neur d'être martyrs de Jupiter & de 
TonuJI. E 



m I 



5^ S. S.^ B,B,|.*Av.C1|T]9MEll 

V Vén^s. Oa leiir dccordt cect^ g.r^ce. Ot| 
f les choilic pour faire i ornemeac du 
p prochain A^u^o^da-fé^ & oa 1§^ con<* 
» damna ^ ians, aucun adoucU&menc j au 
%> fuppliçe du feu. Les tourments prélÙQi* 
» naires furent des plus affi-eux» L'hoctçar 
«des f^rs^ des prifpi9s,de la procédure 

V la plus cruelle , & de coures les ronurei 

V ipsaginables avoic pi:ofgndémen^ ukerc 
M leurs cûçurs. 

; 99 Le jour de TÂuto darfç arriva trop 
»» tQC j & iU fiirenc traînés y procefljonoet 
u leniept^ au ruppjic.e. Si le ci^lre , comrç 
^ lequel ils avoienc prècbé » leur avoir 
» uf u ^uftere > tant qu^ l^ur imaginatioa 
i>. feule s'éroir exercée comr^ lui^ il duc 
^.leur paroîue plus que barbare , quand 
tt ils en foufirirenr (i cruellemeur. La foeur 
j9 dp Suprcmus étoir (\ horriblement en^ 
j?;yenimce contre uoe Religion , dont les 

V miniftres la rraiiipi^nt avec tant de rir 
19. gueur , qu'au bçrd du bûchçr ,. elle fit 
u ce qu avoir déjà fair une jeu^Ht Juive. 
)> Qi^and on lui propof^ y pour adoi|cif 
SI fgn fuppJ^ice » d'embraffe^r la Foi des 
39 Chcciiens., elle dit qu'elle aimoitmiewt 
^ périr dans, tes fi^u^ y que d'adqpcer Iqs 
•^jmpiécçs. de ces munltius, j & elle/e pro» 
n cipita, d'elle - même , d{j^as Içs ^ajnu)>es» 
.^^ winfartunce y^û^fi^ej eliôf^^ti^tft trop 
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ffié diercher la mon. Elle éroic d'une 
s» beatKé éblouiflance » aufli*bien qae Sé-^ 
n rénav^MdkrelTd de Suprémus. li étoîr , 
»lai-"nième*, auffi- bien qu'elles datis^ 
i» foA fexe. lU avoienr , tods les crois ^ 
)r infpiré Tintérèt le plus imiverfeL Leur 
» éioi^i^ce' ^ exurèmemenc couchante , 
» empruhmic encore des grâces de leur» 
y» heure» fésphyfîonocnies. Les deux jeunes 
» Beautés , fur-cout , enâammoient tout 
» les hommes , Se les ccnirs écoîent dé*^ 
^ thttés pat 1 afpe^ de leur^ tourments; 
>» Oh s*apî:èl4Mt à les &uvec j mais qnandr 
* on vit une des deux Beautés fe jeeer 
» dans lés feux, pour fuie les Inquifiteurs^ 
>» qu'elle regardoit comme des moaftr^s, 
» ils parurent tels aux yeux du public. 
^ On entendit un cri général de fureur & 
'> de rage. Tous ceux qui portoient une 
»^ épiée la firent étincelet , & fe prccipi- 
^ tarent unanimement , pour, fat^ver les 
» viâinies. Les Soldats ne purent fe dé* 
*» fendre , & n'en eurent pas le courage; 
» ils difparurent & abandonnèrent les 
» rigoureux Miniftres du Saint - Office i 
» la fureur du Peuple. On les déchira en 
«> morceaux , on les jeta dans les bûchers^ 
^ &: Ton délivra tous les condamnés. Il 
^ (altok leur procurer un afyle. Le père 
^*de Sopcéffitts 9 ayant appris le danger 
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»(le fes enfants 9 érott accouru i Lh^ 
ft» bonne, pour follicicet en leur faveur; 
n il eue le bonheur de s'emparer d*eax p 
» & de les condutrie cbns ce^ défère » où il 
a» y avoir deux riches Couvents y l'un de 
t> Dominicains , faucre de Dominicaines» 
M La belle Sérénafuc dépofée dans le Mo» 
» nallere féminin \ le jeune homme , d^ns 
M celui des homhies. L'infortuné Supré* 
i»mus frémit de fe voir au milieu de» 
» Miniftres d'un culte qu'il abhorroit» 
99 L'image dc.fa fceur périiTant* ^vl milieu 
» des nammes le pourfùiYpic pat - roar» 
i» L'idée du danger qu'avoic .encouru fon 
» Amante , qu'il avoir encouru, lui- même^ 
» le tourmentoit fans cefle. Tel étoit foa 
» malheur , que le nom feul du cuke le 
/> plus fàint caufi^it , dans tous fes rnern-» 

' «.ores , un tremblement convulfif. 

» Les Religieux le cacheFent >4'tbord 
9) par amitié pour (bu père , enluite , pac 
9) mtérèt pour lui*mèmè| les Religieufes 

' >t en firent autant y de leur cocé^ i l'égard 
H de Séréna- Le père de Suprému$ «oulut 
» tenter d'heureux efforts , pour amener 
»» fon fils à fk Religion ; il ne fit qu'ac- 
»> croître fon éloignepfienc pour cecuUe,^ 
» Se n ofa plus lui en reparler. Le jeune 

» homme» difpenfé long-* temps d^e pacoî^ 

m (re dans le Temple j» fut nourri au feia 
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9f da Monaftere. Pea-à-peu, des^ vifîtes 
»de gen* fufpeds, quon prit pour des 
9> efpions du Gouvernement , robli^ercnt 
« de prendre l'habit de rOrdte , ahii de 
» fe déguifer à leurs yeux. Au lieu de fe 
» convertir , il fit des profélites, d'abord 
n en fecret y bientôt aflèz ouvertement. 
5> II eut d'abord , pour lui , tous les jeunes 
«gens. Son père, qiri étoit Prieur, fou- 
» tint;, auflî long -temps qu'il put, contre 
» fon (ils , le culte qu'il révéroit j mais 
n enfin , ce tendre père alla recevoir , dans 
» les Cieux , la réconipenfe de fa piété i 
» & fon 61$ , quoiqu'il ne fut pas revêtu 
» des faints Ordres , fut clu , par le Cha- 
» pitre , pour lui fuccéder. Il avoit un 
» parti puiflaot , qui s'étendit , & bientôt 
» gagna tout le Couvent. Peu à peu les 
» vieux Moines moururent j & furent 
» remplacés par d'autres bien moins âgés; 
» tellement que toute la Maifou étant 
» jeune, adopta les idées de fon jeune 
» Prieur ; ôc tout le monde devint Poly- 
wthéifte. 

» Les Religieufes j de leur côté, furent 
». converties à la Religion Païenne, (i 
» l'on peut donner , à un pareil change- 
» ment, le nom de converfion. On nwt , 
«alors, en commun , les revenus des 
^ deux Communautés , qui étoient im« 

Eiîj 



iÊ» menfes* On cQavbt qu'il. faadroit feiiif 

M dre deruivre(ou}oiirs l'ancien culte, && 

«> iréferver la douciear de.fe livrer au nou^ 

m veau , dans ceciie enceinte. On fie alo» 

n i ecabliiIeœencx]tte.vQus voyez. Pour que 

^ 9> ceux qui n'aucoienc pas le defir d'embraf" 

.» fer le Poiythéifme ne fe doacaflenc U 

.<» rien ^ oq iinaguia U c^^éznonie de la prér 

» tendue more, que, vous j^vez Xul;He}&» 

i> candis que vous louifTez ici de tous les 

9>agréix^ns d'une vie très-yojupruieufef 

91 il y a , dans le Couvent » où vous aves 

)> d'aboird paflë quelques jwrs,, d^s béats « 

*>Chtétien« de bonne foi , qui n'ont pai 

^'la moindre idée de vos pU'ifir^ , qjai £^ 

4» difcipliuenc faintemenc , & ne fpat peu(r 

j9 être pas. moins heureux que vous. 

13 Jl faut .que je vous finKfe Thiftoire de 
9» Suprémus. 11 s'écoit rendu fondateur > 
M ou du moîns , reftaurateur d'un culte 
w profcrit j il.avoit commis ce facrilege (le 
«> fa meilleure foi du monde , pour po/Ie* 
» der fa Sér'éna. L ancien culce lui défen* 
» doit cette alliance , incompatible avec 
» rétat religieux j celui qu'il rccabliffoit 
t> la lui permettoit. Ainu, le prétendu 
j> triomphe ^juïl comptoir procurer à la 
n vérité n'^avoit pei|C-ètre pour but , qu« 
» de coucher avçc une femme Séréaa 
p jçi'écoit '2^ plus chaile dans fes vue^ 
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» le nuatîâgte des deiiîc fdndateiirs\> ,^ 
*> premier qa'on célâ>fa ; tous les aa , .^ 
^ furent célébrés â lenvi , & cecte ni " 
» reufe retraite devînt un fé;oiir , où 1*01 
ti trou voit tous les biens du premier âge i\ 
» hors la feule innocence. 

« Suprémas eut, de Séréna, fon époufè^ 

» plufieurs enfants , dont pas un n a fuivî 

» le mèrnê genre de vie que fon pefe , Se 

n ne s*eft dôuté qu'il lui devôit le }our; 

» car nous n'élevons pas , chez nous, notre 

» progéniture. Noùs'avons fondé, peu loin 

15 d'ici ,- tin Hôpital d'enfants-trouvés def- 

a>tiné uniquement pour les nôtres. Lei 

» nouveaux nés n'y font point reçus , fâili 

•> i^aveu , par écrit , de divers Grands d'Ef- 

» pagne , qui font , en fecret, affiliés â 

V» notre Ordre j & ces aveux ne fe donneiit 

» qu'en faveur de nos enfants. Le Gou- 

» vernement ne fait pas d'où ils vienneuf*, 

M& ne fe doute pas de notre bonheur', 

V & du culte qui règne dans notre retraite^ 

» tnais ceU ne peut durer long-tenSps. H 

« faut même que la Nation foit auflî teîî- 

» gteufement portée au filehce qu'elle fe 

« Faut toujours , pour qu^un pateil établir» 

» fement ait pu fubfiftet plufietirs znnée^. 

>»Siiprémas & Séréna ne parvinrent pai 

» à une extrême VieilleflTe. Us firent fleurir 

» lige d'ût dans ce bel afîle. Si Von veat 

Eiv 
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qu'il y a contre rhoti- 

. vie de gens qui abufenc 

; du Gouvernement & de 

ai trompent l'un & l'autre 

4rir une Religion ptofcrite j 

mations accordées pour en 

une autre plus faince \ û Tou 

. les yeux fur cet abus y on peut 

.te y qu'il a rcgné , chez nous , des 

/*> vertus y 6c y fans les vertus , comment 

» aurions-nous pu connoître le bonheur ? 

* Nous révérons particulieretnent Su- 
9> prémus & Sér6ia ; leur tombeau forme 
^» une efpece de Temple, où nous offrons 
» des parfums , pour tout facrifice.. Nous 
» en ocrons pareillement fur le tombeau, 
>) vuide,.de la fœur de Suprémus, que nous 
«> regardons comme une martyre. Nous cé- 
» lébrons Tanniverfaire de fa mort, comme 
V les funérailles d'Adonis. Homère , Pla- 
» ton , l'Empereur Julien font mis , par- 
» mi nous , au rang des Dieux , ainfi que 
» le tendre Fénélon : non qu'en effet 
99 nous doutions qu'il ait été réellement 
M Chrétien , dans je fond de l'ame 'y mais 
99 pacce qu'il a rendu notre Religion fi ref* 
9» peâable dans fon Ouvrage \ ôc nous 
» penfons qu'un homme d'une fi bejle 
9> miagination devoir être, de cette Re- 
99 ligion, au moins dans le moment (A 
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I» îï la peignoir fi excellente ; car , fans 
i> doute,. il dévoie voir ^ des yeux de 
9>iaiiie, tous les objets riants donc il 
9» traçoic la peitKure, 

afje vous parle, ajouta mon infiitW' 
9» reur , comme un membre de cette dé* 
« licieufe habitation , parce que j*/ fuis , 
»> en efifer , agrégé. Notre petite peu* 
» plade de Guebres , au moins (juant aux 
» Mtniftres de la Religion , peut être re- 
»> gardée comme une colonie de cet éta* 
» bliflemenr. Le Polythéifme n'eft pas , 
n il eft vrai, lecttlte dii peuple Ignicolej 
^ mais nos deux Religions s'accordent 
» aifément erifemble j parce qu'elles font ^ 
» l'une & l'autre , moins exclufives qu'une 
9> autre. Je la refpeâe pourtant, cette 
I» autre , comme je vous i'ài dit , pour fa 
«> morale divine &: pour les vertus céleftes 
» qii'elle a enfantées. 

» Je vous ai cru digne d'être auflî héo- 
« reûx que moi , cher Rofamene. Puifque 
» le fcrupule , cédant à l'amour, ne vous 
»> avoir pas empêché de vous initier parmi 
^ ^s Guebres , j'ai penfé qu'il ne vous 
^ empècheroit pas de vous agréger parmi 
» l«^Poiythéiftes , d'autant, plus que je 
» vous -procurôis , pàr-U , le' doublé àvàn- 
*» tage de mettre votre vie en sûreté, & de 
*• poilcder légicimemenc votre Amante* *», 

Èv 



Je remerciai le cher Indiaias^ 4es bonf 
fiffices qu'il m*avoic rendus. ci^Mais j'ai» 
n lai dis-je , nn dpuble regrec A^en avoir 
i> profité. La généroCté eft pare de votre 
m côté 'y s'il y a quelque faute » elle eft toute 
«• entière du mien. Elevé xlans uw Eteli* 
^» giun que vous refpeâez vous-même , je 
9» crains de m être rendu coupable d'apef* 
» ufie, en paroiiTam l'abjurer. Je dis, en 
•• paroiiTant ^ car je n'ai point , en e&t > 
19 prétendu quitter la Religion de mes 
I» pères , pour une autre que je trouve ab* 
>9 furde. Enfuite, en me .prêtant aux cécé» 
>> monies d'un prétendu mariage avec 
ft Scintilla » j'ai manqué a deux perfonnes 
n dignes de m&& hommages & de tout 
p mon amour ^ à elle » qui, dooée des plus 
i> exceltaites qualités» & m-aimantdans 
19 la fimplicité de fon cœur , mértnm c'e 
» trouver un Amant qui fût tout à elle» 
>» comme elle étoit toute i lui. J'ai atffî 
p manqué à une autre perionne plus chère, 
i> qui avQit des <ltoits antérieurs & plas fa<^ 
99 créa, qui poflede mon cçeur , & a qui je 
9^ ^oi$ , par la fuite , otfriç ma main. » < 

«» Votre Situation eft embarrafiante^me 
9» dit le Magç Guehr^.. C tft un commenr 
^ cernent de fag^fiè que de fentir fes tons» 
» Avec: des intentions droites v '^<>*P®* 
m vous me pacpiifez les avc^ » vaii& t^ 
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fj-i^re» ces torts involontaires; flfcvOTS 
M ferez parfaitement heureux » quand vous 
w n'aurez plus rien à vous reprocher. >s 

Je ne pouvois m'empccher de fencîr , 
avec attendriflemenr , toute rhonncteté 
qi;i régnoit dans la conduite dlocimus à 
mon égard. Je lui peignis tous thés fentî- 
ments pour lui } je l'en vis attendri lui- 
même. Il fallut enfin nous réfoudre à le 
voir partir. Nous le conduisîmes i Sciritilla 
& moi ,*à la porte d'ivoire , par laquette 
on fortoît de notre afyle. Nous Tembraf- 
sâmes tendrement. Nous versâmes , en^ 
fembte , de douces larmes. Nous lui prcy- 
mimés d*aller bientôt le revoir , chez les 
Gttebrei; & nous le quittâmeis, comme te 
plus încime de nos amisé 
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JYl A Scîniilla fatfoic t:out ce qui étoit en 
fon pouvoir , pour tx^ resulre heureux: 
elle y réiifliÉfoit en grande partie ; mais 
plus elle acquércHC de droits à ma.recoiir 
sioiffance., plus elle excitoic mes^ remords. 
Un incident naturel vint me la rendre en- 
core plus chère : un firuit de nos amours 
fe Ibrma dans fon fein. Quel redouble- 
ment de foins J'eus pour elle l Cosune elle 
me payok cie cts foins agréables ^ pr la 
jeconnoiflance qu'elle daignoit m'en té- 
Diokner f 

Bientôt ^fe reçus des lettres dlntimus > 
€pÂ m'en faifoic paflfer de la I^incefTe Gé- 
melii » & d'Adélaïde. Ces deux chères 

Eerfonnes me fignifioient quelles vou- 
>ient me voir. Comme il n'étoit pas pof* 
iîble <]u'elles pénétraffent dans notre rc- 
mire <ie la Sierra Moréna , elle4 deikoîeat 
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^a^ fe vinfTe recevoir leur viûxe chez les 
Guebres, où elles avoienc déjà été-intro- 
duices. a Puifque vous devez venir dans 
>» notre féjouc foucerrein ^ m ecrîvoic le 
w jeune Mage > vous^proficerez de cette 
>» occafion , pour voir » en même-temps , 
9> ces deux Beautés. >' . 

Je defirois ardemment de faire ce voya- 
ge ; mais Scintilla vouloit le faire avec moi ; 
& Tonfenc que fa compagnie devoir au^*» 
menter mes embarras^ & les reproches 
intérieurs que je me faifois» Je n*eus pas la 
force de refufer « à ma jolie époufe > lajper^ 
.xnifQon de venir avec moi j ni de lui faire 
lavea des raifons qui me rendoiem fa 
-coâipàgnie peu defirable , dans cette cir« 
conftance. Nous entreprîmes le voyage en 
iilence. Elle me demanda cent fois ^ avec 
larmes, le fujet de mon embarras & de 
ma caciturnité. Je pleurât > avec elle ^ fans 
proférer un mot. 

Enfin » nous arrivantes dans le fouter- 
rein où elle avoit reçu la vie. Là » elle 
fentit elle-même > de fon coté^ un très^ 
grand embarras. Son père devoir être ex- 
trêmement irrité de fon évafion. Elle ne 
lavoir comment paroître devant lui* Noos 
allâmes trouver notre favorable Intimus. 
Nous nous embrafsâmes avec k tranjfport 
le plus délicieux^ 6c nous lui fîmes part 
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ie notre (îcuacion. c J'y remédiarâi » tièos 
» dic-i!. w En eflfet , il alla trouver le perè 
de Scintilla; & , comme' il étôit éloquent 
& perfaafif , il. vînt a bout d'appaifer le 
vieillard irrité. Il nous conduifit chez ce 
brave Guebre. Scintilla fe jeta aux pîeds 
de fon père & de fa mère , & elle obtint 
fon pardon. Un mptif qui parut toucher , 
en fa faveur, les auteurs de fes jouVs , ce 
fut de la Voir prête à leur donner un fruit 
de fon hyme^i. Le bon papa finît par nous 
embraffer tpus les deux, & nous pardon- 
ner , en faveur de Taugutte hymen qui 
nous lioit enfemble. Cet hymen étoit abii- 
fif, félon mes idées; & j*avois toujours la 
lècrete efpérance d'en contrarier un plus 
folide avec mon Adélaïde. Je me gardois 
bien de faire part, à mes Guebres , de à 
^ui fe pafibit dans mon ame, à ce fùjeê- 
Atnfi je les troihpois tous , en quelque 
façon , malgré moi. ^'en rougiflbis , & j'en 
avois des remords* 

Nou» allâqies au Temple dés éùebrei. 
J entrai , avec Scintilla^ dans l'a/yle defe 
ftcondacion ; mais feus la discrétion * 
ne pa* chercher à féconder aucune autre 
femme que mon époufe. Je lui crois fidèle; 
Adélaïde feule avoit le droit de me déro- 
Iteràelte. 

I-es pareiw^de ScmtilJ» nous engagèrent 



I 



f li A K ç o I s; t It 

â paflTer qodlque^ jour^ aveo eux ; nous y 

coo&ndmesv Je ne tardai pas â recevoir ^ 

pac les mains des Soldats , mes libérateurs, 

une lettre de la PxincelTe Gémellî ôc àt 

mon Adélaïde , par laquelle ces deui^Beau* 

tés^ me faifQÎentiavoit qu elles vi^ndroienc 

me voir le lendemain ; & me donnoienc 

rendez^voos, ds^ns un endroit écarté. Je 

m'y rendis fidèlement , fans en faire parc 

à la rendre Scintilla. Je ne tardai t>as ayok 

arriver quatre Soldats, deux grands Se deux 

petits. Nous étions dans une rueobfcure. 

Quand je les vis de près j je reconnus 

d abord les deux plus grands , pour ceux qui 

m avoient fauve la vie. Les deux. plus p4^ 

tits avoient une figure plus mignonne. 

Cétoienr la,Prinçe(re Gémelli & moti 

Adélaïde. Mon coeur les reconnut^ Aveb 

quel doux tjcanfport nous nous embraA- 

saiDes! Nous ne pouvions , dans la rue> 

nous livrei: aux eflfti fions de notre douce 

amitié, ni fuivre,fui; lepavé, uneconvef- 

£ition fi tendre. Nos camarades , meffieurs. 

les 'Soldats ^ nous firent entrer poliment 

dans une caverne. Ils eurent la dtfcrétion 

de fe meitreà une table, & de nouslaifl^ 

i une autre, les deur4)elles & moi. Oh 

apporta du' vin » par 1 ordre de Melfièurs 1^ 

Caporaux» qui, làns^ doute , y firemt honr 

M<V, de Ijjsor cdié^pow dooSi oa km 
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qu'avec TÂmour, lious potivions nous 
pafler de Bacchus j^pour fourhir à nos en* 
creciens. Je me crouvois avec deux Beautés 

3u on pouvoic dire céleftes , dans- un in« 
tgne manoi^, fous une voûce fépulchrale, 
éclairée par une foible lampe , qui ne f^- 
voie qu'a rendre I^s ténèbres vîdbles. Âinfi» 
que de r réfors de beauré perdus , puîrquon 
ne les voyoi^ prefque pas » pkc la rdîfon du 
dégttifemei^c & de robfcurité ! mais mon 
imagination y fuppléoic > & je vc^ots.ces 
deux cendres amies^uiH aiigéliques qu'elles 
l'écoient réellement» 

La Prineefle me die qu'elle avoir les 
pliisr grandes efpérances d'applanir bientor 
coures les difficultés , pour que je pulTe 
for<ir de ma retraite & ïne remontrer 
librement. Alors , elle m'appric quelle 
avoir faic des arrahgemenrs pour m'unir, 
fans délai, avec Adélaïde; & nous pro* 
curer un écablilTement au gré de fes vœux. 
Dans quinze jours, je devois donc me 
voir l'Epoux de ma chère Adélaïde. La joie 
la plus ardente devoir donc pétiller dans 
mes yeux. Je vis que mon Amante y cher- 
•choit, avec inquiétude, mes difpofitions; 
«lie n'y reconnut que de l'embarras. Elle 
en fut douloureufement furprife. Je m'en 
apperçus. Je tâchai, du moins , de dérober 
â la PriiiceiTe ina ficuatioa pénible» en 
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me jettanc précipitamment à fes genoux» 
& la remerciant j avec les démonftrarions 
de la plus vive joie. Je me jettai pareille- 
méat aux genoiix d'Adélaïde. ]e lui témoi» 
gnai le plus doux empreifemenr. Cette 
vivacité patut la raffurer un peu , & rem- 
pêcher y du. moins, de témoigner fon in- 
quiétude. Mon embarras avoir trop de 
fondement. Je m'étois lié impruden^mei^t 
avec Scintilla. Elle m'aimoit , & elle mé- 
ritoit.le plus tendre amour. £lle portoit , 
dans Ton fein , un fruit de notre unguHer 
hymenée j je devois refter avec elle jiit 

3u'à ce qu'elle .l'eût mis'au monde.^ afin 
e ne pas tifquer d oter Ja vie à la iriere 
Se à Tenfant. Vingt fois |e fus tenté *d^ 
dévoiler, à la PrincéfTe &c à n>an Amante^ 
cette caufe de mon trouble j^ mais j'etw 
vis-i-vis de ces deux chères perfonnes , la 
même foibleile que favois montrée vis-à-* 
vis de Scintilla. Je jouois donc un rôle 
dont je i:ougi(rois. J'étois engagé avec deux 
femmes, & je leur cachois réciproquement 
cette double intrigue. 

La Princelfe & mon Amante témoi* 
gnetent l'envie de pafler quelques jours 
chez les Guebres. Ce qui auroit dû me 
mettreau comble de la joie feinbloit enfon- 
cer , dans mon cœur ^ des épines cruelles* 
Loin de diiTuader les deux belles ^ il falloi 
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que je lenr témoignalTe la plus grande fa- 
tisfaûion de leur deflfein. Elles favoient 
que je logeois chez le pete de Scintitla \ 8c 
.paroiflToient deiîtçr de trouver place dans 
cette maifon. Je leur témoignai , i cet 
égard ^ mon ardent déiîr \ mais fe leur fis 
Yoir une impoffibilité décidée. Elles con* 
fentirenc â loger à l'auberge. Il Àlbit , au 
moiris, que je leur remifle mes foins, 
|)endant le cours de la fournée , & qute jt 
tîiangeafle avec elles. Des occupations îné- 
vitables, que j'alléguai, me difpenfcrentdc 
leur faire nia cour, du matin fufquaa 
(xÀï. Elles favoient que j'écois aggrégé 
parmi les Mages ; je devois faire, avec 
eux, plufieurs repas. J'étois oblige d'en 
faire aufll quelques-uns avec les honnires 

Î;ens » qui m'accordoient fi généreufement 
es devoirs de rhofpitalité. Il ne m'en 
rcftoit qu'un , tout au pins , par jour, à faire 
«vec mes deux tendres simiesj ( Se la vétké 
tft que je n'en fis pas un feul J. O Adélaïde ! 
i& ma PrinceflTe ! j^étois forcé de cTiçrcher 
des prétextes , pour ^ne difpenfer d^ jouit 
de votre adorable compagnie. 

Il y a, jufques dans ce pays dés for* 

Î;erons , une foule de dcfœuvrés, L*ceil de 
a malignité fe fixa fur nous. La médtfance 
alla rapponer A Scintilla , défolée de ce 
que jctielui donnois qu'une petite panie de 



Ja joaroée ,;aUa j <its*}e , Jni appreftdre^qae 
) avois fait venir, dans le fouterrein , dewic 
jolies femmes dcguiiees en Soldats ; <pe 
je me déiobobàfes embraflemenTS,{>ottr 
aller leur faire ^ma cour. La taloiife , (btsh 
•daiu, la paurfutvic de fe$ fa:pe«its. £tfe 
jiotts fiirveiilia, & biemôc noiis (arprk 
^ofemble. 

Malgré le àégmhthwtic VihCcutité^ 

Scintilla reconnus aifëmenc , poiir dent 

feœhies ,'crïes deux compagnons ^ car ce 

fur dans la caverne qtfelle vint nous fut* 

ipcendre. J'éiois tout enâer à tncay Âdé* 

Jaïde; je lui faifois les plus cendres pto»- 

^efeirions , qui écoienr accoûipagnéès àc 

geftes & de careiTes intelligibles dans toâ^ 

tes lès langues* Je parlois. françoisj mais 

f avois donné ^ à Scintilla., des leçons de 

<st idiome* Inftruite par rÀmour , elle f 

avoic fait des prpgrès rapides* D'ailleurs,, 

ii'6iiien.d^on pas toujours ia voix de celui 

^uoii aitne ? Scintilla comprit nos difi» 

tours; nous étions & abîmés dans no$ 

tcanfporcs 9 quelle étoitauptès de nous» 

2u*ellenousicoutoit , fans que iious l'euf- 
ons apperçue* Tout *â -coup, jVntends 
ïuie foible voix s'écrier : c< An ! parjure. * 
Je regarde » & je vois une femme qoi 
tombe évanouie. Je reconnois Scintilla. 
OcieU je me précipite à fon fecours. Mes 
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dcttx compagnes incerdires » éperdues ; 
me prodiguent les flacons , les efTences. 
Scintilla rouvre Tes beaux yeux : elle apper- 
çoit Adélaïde &c détourne fes regards, avec 
un profond gémilTement. Je lui continuais 
mes foins, a Ah ! cefle, me dît*elle , kifle- 
M moi mourir j puifque tu me donnes la 
u morr. Cruel époux , après tes ferments U 
93 dans Tétar où tu m'as mife ! » Adélaïde 
«*apperçoît que fa rivale eft enceinte. Elle 
n'avoit ofé m'interrogcr fur Scinrilla, sef' 
forçant de croire que je n'avois plus, avec 
elle , aucun commerce répréheiiijble.« Son 
» époux ! Âh perfide ! » nfie dit , à fon tour, 
Adélaïde; & elle tombe paitrillemenr éva- 
nouie. Je fentis , un moment , que. j'àUois 
me trouver dans le même état. Le deûr de 
foulager Adélaïde me foiicint. Je me pré- 
cipice â fon fecours. La Princeffe me re- 
pouflè : ce Allez , me dit-elle, vous ères ua 
» monftre. >> Scintilla referme fes yeux. Je 
refte défefpéré entre deux Amantes plon- 
gées dans 1 ev^anouiflfemeut. J etois dans cet 
état par ma foute. Je fuis atterré. La Prin- 
ce/Iè voit mon repentir , mes remords. «<I1 
9» n'eftpoint temps ici de fe défefpérer, 
'■» me dit elle ; je me charge d'Adélaïde; 
•> je vais la faire trahfpbrter à mon Au- 
,*» berge > 'dans fon lit, où il me fera facile 
ti de lui adininiibei tous les fecouica à(M 
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M elle aura befoin. Taiees enlever chez 
» ^ous , & fecourez votre époufe. » — 
«Ah ! m'écriai - je , je dois mes premiers 
« foins à mon Adélaïde. » -— « Je vous 
» ordonne , me dit impérieufemenc Ja 
» Priiïceflè , de fecourir vôtre épotife. » 
— • « ht que dira mon Aûiantç ? lui répcn- 
» dis^Je timidement, »-r- «< Je vous juftî- 
M fierai à fes yeux , repritrelle. Je lui cer- 
»» cifierai que vous avez agi par mon of^ 
» dre. » — €i Je ne tarderai pas à vous 
» rejoindre ,m*écriai- je encore, » J'enlevai; 
Adélaïde dans mes bras. Je volai fous ce- 
doux fardeau* En quatre ienjambces , je la 
pprrai chez elle, & je la recommandai aux 
gens de TAùberge. Je volai Vi;rs Scintilla. 
Je l'enlevai pareillement dans mes bras. 
Je la ponai , chez fon père, fur fon lit.' 
Nous ne tardâmes pas i la faire revenir i 
eUe^mème. Elle rouvrit, une féconde fois^ 
&s ^eux iotérefiants. Elle apûèrçut lç$ au^ 
ceurs de fes jours. Elle renferma , ^^vans 
eux , dans fon ccèur , ce qu elle avoir à me 
dire j Se elle reçut mes fecours en iilence. 
Ses parents mç demandèrent comment cet 
açcid^^ lui étoit arrivé^w Natutellendenr, 
« leur répondi$-je. No^s pa(fions daiis la 
» rue 4çs Eti^ves j Votre fille a fenti une 
» petite défaillance dé cceur. J'^i cru de* ^ 
^ vgii; U £ûriç entrer ^(^ Spu^e^j^daus mit 
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39 taverne » que vous comiot<re:& y afin de 
s» lui adinmiftrer les fecours dont elle 
» avoic befoin. La vapeur de cette taverne 
m enfumée lui a feit per<ire connoiffance* 
» Je l'ai enlevée dans mes bras « 6s jç l'ai 
9IU apportée dans- les vâcres. » 

Soncilla encendirmon-récictiienfôngér; 
elle voolav bien ne-pas mie contredite* Se^ 
paisens, la voyant bien revenue à elle-même, 
n'eurent pins dlaquîéeude , & me IftiiTerent 
feul avec elle. Je me jetai à> genoux aur 
pieds de fon Ut , la boudio collée fot une 
de Tes mains /que j-arrofai^de mes krme» 
c«Ahl pardon., lai criai -je, d'une v^ 
» fuâFoquée. t> — ^ « Cr4}ei l me dit«ellei 
w qaavez-^ous> fait de ma rivale ? » — « 
M Hélas ! lui répondis- je , je lai abandon-» 
» née , pour vous apporter ici dans mes 
*• bras^ »; — « Vous la tegrectez^, reprit 
>? Scintilla» » — ».Je vofts* la ferai con- 
>» noitre , lui répliquai - je , & vdttsme 
n pardonnerez. Mais, pet mettez-^ moi , 
n continuai - je , ma chetc Scintilla ^ q«^ 
if- j'aille auffi la voir ; uniqueinem peur 
>^. m'in£>rmer de fa famé. Vous êtes bonne/ 
<9 vous êtes honnête. Elle fouf&e pour moi , 
«i.cotnme vous, par trop d'intérêt pour un 
» infortuné^ quivoudroit le mériter mieoï* 
••Je reviens dans, rinftant. Je vous «lois 
m toiMs» iXké^ foins^. UKik je loi' dois:^ ^ i 
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y>. d«s égards. «) Scintilla poufTa un /bupifi^ 
$c me dit : «^Uez. ». 

J'y Yol^i mai$, ô Di^ux! l'entrée me 
fu-t inteï'djte. J'en fus accablé. J'appris, .au 
m^ins ^ qu'Adélaïde étoit parfaitement re- 
venue à elle-même î qja^elle repofoit, fut 
fon lie, fans aucune altération dans le, 
poubw ce On ne veut point vous voir au- 
» JQu^d'bui , me dit une femme-de- 
» chambre qui étoit parvenue à rejoindre 
» fa Maiitreife chiez les Guébres ; mais 
»» fbyes; sûr qu'on vous faura gré, d\f 
n n^oins , de rçmpreflfèrnenr q.ue vou^ ré'* 
» n^oignez , pour iavoir des nouvelles 
» d'une famé -fi chère, La Princefle a eu 
» foin de dirç à M"^ Adélaïde, que vgtyî 
» laviez, portée dans vos bras, jufqu'àce 
3> logis ; que yous n'étiez retourné que par 
» fon ordre , au fecours de: votre époufe, 
M i^evenez dem^^ je ferai tous mes eC- 
» forts pour vous introduire-; & jQne défef 
»> père pasde vôusobcenir votre pardon. «• 
Cette prpmeiTe me donna de l'efpérance 
& du couragje , &; je retournai , plus calme ^ 
vers Scintilla. . 

ÇUeeut la bonté de me demander com« 
nieat fe portoit fa rivale. Je lui répondis 
que je n'avois pu obtenir de la voir ; mai^ 
qu'on m'a voit, afluré; du nioins , qu'elle 
é(oit en.bon çut« M^xher&épouÇ^daignik 
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m'en témoigner de la fatisfkâion. « Mais, 
M la reverrez vous ? me dic-ellè a&âaeu- 
» femenc. » Je répondis que fétoîs tou- 
jours dans l'obligation de la voir, tant 
S [u elle ne m*interdiroir pas fa vue j qu elle 
eule avoir droit de m'en diipenfer^ par 
cette interdiâion. 

Scintilla lie celfa de foupirer. ce Vous 
19 avez droite lui dis*je , ma chère époufe, 
» de vous plaindre y de me regarder 
i> comme coupable j mais fi vous vous 
1) rappeliez le récit que je vous ai fait de 
>i la première partîedema vie, jofe croire 
» que vous devez me traiter avec plus 
» d'indulgence. Permettez,. pour ma juf- 
n tification, que je vous renouvelle ce 
19 récit , & que j'achève de me peindre 
i> entièrement a vos yeux. >> 

Alors je lui recommençai la narration 
exaâé de toutes mesaventures,m'at tachant 
à lui détailler routes les circonftances que 
j'avoîs pu omettre cidev'ant, 8c fur-tout, 
i lui préfenter tous les traits qui caradé' 
tifoient mes premières anioùrs avec Adé^ 
làyde , & les droirs que cette première 
Adnante avoir acquis fur mon cœur, Scin- 
tilfa m'écouta avec la plus grande arten- 
lip^ , avec un vif intérêt , qui fe peignoit 
dans'ies yeux, & qui fembloît lui rendre 
^préfençs tous les objets ^ dont j'expofois le 

tableau 
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tableau fous fes regards. Mon récit ter- 
miné, j'ajoutai : « Vous me connoiflez, à 
» préfent , chère Scintilla, Vous voyez 
ij jufqu au fond de nwn ame. Vous favez 
» (i je fuis digne d'excufe ou de blâme. 
» J ai , fans doute , de^xands torts-, mais 
» dois-je oublier , tout-à-fait y l'infortunée 
» Adélaïde ? mais fuis-je un homme ab- 
p folument indigne de pardon? >> 

Scintilla me laifla parler fans m'inter- 
rompre: elle étoit muette & immobile; 
fesyeux mêmes paroiflbient fixes. Je reftai 
long^temps à fes genoux j verfant des lar- 
mes douces 6c ameres tout-à^la-fois , Tim^' 
plorant avec la plus vive tendrefle , fans 
pouvoir lui faire rompre le filence. Enfin ^ 
comme la pluie qui fe décide après les 
longs murmures du tonnerre lointain , de$ 
luifleaux de larmes coulèrent de fes beaux 
yeux. Son fein m'en parut foulage. c< Que 
3> je fuis malheureuie ! dit-elle* 3> Cefl: 
tout ce que j'en pus tirer. Je demandai 
humblement la permiffiori de remplir , 
auprès délie, ma place d'époux, dans le 
lit nuptial : cette grâce ne me fut ni ac- 
cordée, ni refufée; 6c je me glifiai , en 
filence, auprès de mon époufe muette. 

Je me rendis , le lendem'ain matin , chez 
nos deux Beautés. Elles étoient fur le points 
de parûr. On .tne refufa la porte aflêz- 
Tonic IL F 
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durement. Je fus obligé d attendre paiîem<* 
ment qu elLs fortidènt. Le moment arriva. 
Dès que j'apperçus nos deux Vénus Miii- 
raires , je mç préâpitai au-devant délies. 
ce Ah ! MonGeur « nie dîrem^diles cava«- 
>» lier e ment ,. nous (ommes charmées de 
M vous voir j avant de patctr , pour vous 
» demander des^ nouvelles de M"**, votre 
» époufe. Comment a-t-elle pafle la nuit? » 
Notez qu elles avoient eu rironîque atten- 
tion , dès la veille » d'envoyer (avoir de 
fes nouvelles, (ans sUnfotmer des miennes. 
c< Mefdames, leur répondifirje^ i«ionépou& 
V efl: en bon état y il n'y a que nîoi jqui iiiis 
» malade. » -^ « Ok ! œion Dieu^, me 
»> dit-on afFedtueufeflfient, qu'avez- vous ?« 
•-« ce Ah ! chete Adélaïde ^ répondis- ;e, 
9» votre fang- froid medéfeipere! Mais, 
avant de tne condamner, j dzig/ncz àx 
» moins m entendrai ») •«*• c< Monfieor , 
»> reprit Adélaïde ^ncKistie fonan- es point 
» vos ji^es. Nous ne fomcnes iiées à vous 
9> par aucun nœud. Vous ne nous devez 
a» rien. Vous avez contra&é des engage-^ 
» ments folemnels avec une époufe , qui 
99 mérite la plus vire tendœire. Vxms bi 
9> devez to^t. Si vous vous croyez" cou* 
99 pable > c*eft i elle à vous juger. Pour 
{^lûus , Moniteur , nous ne vous demafl" 
,99 dons rien, >» En me prononçant ces 
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graves oracles., on marchoit toujours» Je- 
tois obligé de fuivce humblement ces deux 
Datnes ^coqime un Plaideur q>ii vohige i 
reptwjT'fie I4 chaife>à^porteûr d$ Ton Juge. 
» Mef4fti?iqs , jfepn3-ie ^yf c injftftïice , d ■ai- 
as gneaç ^youjS^ ^rêjiet un mpmeiat , pour 
» ^coucer pign b^oire. 3^ jLa PrincefTe dit : 
c( Ma cbere amie , écautons Tbiftoire dâ 
j» Monûeuir, M r— €< Cela doit être fort 
5> imcrjeflant , répoiidit .Adéliaïde:. yy Ah ! 
M^detnoifel}e AdéUide» je ne youâfecan* 
&oi(Ibi$,pas.a çç cruel langage i , 

Nos devgc. JPeau^és )daîgt9e.i:eii>i «'afleok 
^r un banc de pierre , qui ie trouva là^ 8c 
moi , debout devant elles , tête nue , je 
leur racontai , en détail , Thiftoire de mes 
amours avj^c Scintilla , fans déguîfer ou 
altérer 'aucune circpnftàw e. Les deux.Rei- 
nesm'écoi^terentavec uoe îndi^ereuce dé« 
daignetife. Quand mon récit fut terminé ; 
^«.Ceçte b^ft^ire eft yr^ipaeni atn*ifaAte > 
» dit ia Princ^flfe Gémelli , bien narrée j 
M nous vous en fommes tout-à-feit obli- 
» gées..» -— - c« Eft - ce tout ? dit froide- 
>> Qoent Adélaïde. Monfieur seft très -bien 
I» juftjfié : il ncftis a fait voir qu'il eft , en 
w jçtFpt,, très -légitimement marié ayec la 
^ |)£iljef^çinti(lla ; &c quil Ipi doit tous k$ 
»>;C9ins. |îp|,i^ Uj'en doutions pas j mais le 
H r^f:it.cj^ Mfltftâftîtfi^QVIS i'a démontré, n 
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« Vous voyez bien , du moins., MeC- 
*i dames, repris- je, que je ne puis abaii- 
M donner cette infortunée , dahs la cir- 
w confiance où elle porte un fruit du 
» commerce que nouj avons eu'enfemble j 
» que je dois j au moins , attendri? qu'elle 
» l'ait dcpofc , afin de ne pas mettre en 
*j danger fa vie , & celle de fon enfenr. « 
•^ « Quoi ! Monfieur , me dit Adélaïde 
s» avec chaleur , auriez -vous la inalhon- 
» nêtetc de quitter 'votre époufe, après 
v qu elle vous auroic donné -un fruit de 
» vos amours j & comptez -vous qu'il y 
» auroit , an Inonde , une- femme aflfe* 
j> vile , pour recevoir un malheureux 
>y transfuge comme vous , 6c les.reftes dé- 
» daignés d'une époufe trahie ? Allez , 
» Monfieur, foyéz honnête, & remplif-^ 
»> fez lès engagements que vous avez juge 
)» à propos de contraâien » A ces mots, 
les deux Dames me quittcrèrlt, montèrent 
en voiture ; & me laiflereht muet de fur- 
prife & de confufion. 

J'étois , il eft vrai , coupable ; mai&, ô 
Dieu ! que je mè voyoîs puni ! Je recoor- 
nai vers mon époufe , pùifqu il faut mi 
donner ce nom pour quelque teiBj^. « Ma 
i> chère amie, lui ^is- je^ j'ai pria céhgé 
» des deux femmes dont là VUe a dû vous 
>> caufer une juftedotiWiïr. 'Êlfesi^Vous 



» r^çotmpilfent pQUf : iiiQfi::épôiife. Elfes 
» difeàc que je aie déis tou( à vous ; Se 
w votre rivale renonce à moi pour :|â- 
» maj^ » Je ne pus m'empecbçr de pco- 
noncer ces mots, du ton de la plus profonde 
défolation. « Ain G , reprit mon époufe , 
,w vpiis in apprenez, cruel , que j*^i le rebut 
w de, votre Amante.. » CrueUd pofficion j 
.Couirtifez deux femmes ,, pour vous voir 
rebuté par Tune & l'autre. 

On JLent combien I^ féjour des Guebres 
dèvoit nie paraître ennuyeux , dans une 
pareille circonftance." J'écrms. encore a la 
Princefle & àiWxorable Adélaïde , pour 
implorer mon/pardot)..On mç jçnvoyames 
IcttJôes fans les ayoir< décacheçéeSt vAh! 
» Ç:^n eft trop , m'écriai - je , il faut preri- 
» dre. un paçti. <c- Ma chère amie ,. disrje 
» i Scintilla , je crois qu'il .eft temps cie 
" retQurner dans notre demeure, chezJes 
>» Polythéiftes. » Elle y confentit d'autant 
pîus volontiers, que c'étoit m'éloignet daf- 
vaot^ge '(3i'4délaïd€tw Ses parents voulurent 
S?;i.Yiganousi?étenir.^lus long-temps; Nouk 
ie$ qqiti^mes avec jattendriffement. 
I. Nous fuines bientôt de retour chez nous; 
Nos fteres nous firent l'accueil le pïûsîgra*' 
ci^ux. Je retournai â la culture' de mon 
jardin.. Je. retrouvai quelqu ombre de fa- 
fisfadfcipn ^ ^d^ans. cette vie paifible^ Me« 

P iij 



douleurs » iiiesiiMiofâ& toètoès^^l^ ââbtF 
ciflbient. Je fedoubtai , éhaqm jôiir , mes 
fqins aaprès -de-Scintilla » pour \\Â faire ou- 
Uier les chagtin» que |e lui svofs caufés , 
& lui alléger les peines de là grofTeiTô. 
Elle paroiifoit y être fenfible , & m'en té- 
moignoie même de 4a reconn^ffanee ; 
mais une langiietir fe^ete la mittoit ôc me 
dëfefpcroit. Elle patbiflbic defirer la mdrr. 
J'avois la douleur de né pouvoir lui rendras 
Ja vie fuppottâble. Moi , qtti avdis défi vu 
tant de femmes m'honorer du plus tendre 
intérêt, d'un côté, je me voyois abandonné, 
rebuté par celle que faimois le mieuï; &> 
de l'autre , celle qui étoit la {Première dans 
mon cowir , après Adéktd^i, cenori^oit à 
la vie , polir me fait i & la rronVoit irifef*- 
portable dans mes bras. J'érois auffl humilie 
que mortifié. Je n ofois en rien lémoignet 
à Scintilla. Je la chériâbisde plus en plus, 
i mefure qu elle fembloit vouloir m'échap- 
per. J'érois inquiet pour ellô & pour ren- 
iant quelle portoit dans fi>n fein, & qui^^ 
Ibrmoit fous de fi trifte^ a&fpices. ce Qtfelte 
» vie il recevra de moi, ine difois-j6 ! I«* 
» firme & languiflànt , queHe obligation 
». ccuelle il m'aura ! »> • ^ 

Enfin le moment de la délivrance arriva 
pour mon époufe 5 faris que fa mélancolie 
lui diffipée. Elle me rendit per4&< Ses ccu« 
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ches furent plus beureufes que|e 119 Ta va» 
efpéré. Son en^inc même vint au monde , 
en meilleur écat que je ne m'y atcendois ; 
mais c'écoic une iille. Ce fexe délicat a 
plus befoin de fecouxs , & les circonftances 
promettoient une vie .trop malheureufe à 
cette infortunée. D ailleiifs , les fombres 
chagrins de fa mère ne dil»inuoieiK point , 
malgré les foins de mon tendre amour ; 
<zt j airaois Scintilla. EUe fbufïroit pouc 
moi; pouvois-je ne la pas chérir ? 

EUe releva, cependant , plutôt que je ne 
Tavois efpéré. Elle alla porter Ci tille au 
Temple dé Vefta , & la mit fous la protec- 
tion des Dieux & des Pontifës» Elle dit 
qu'elle fe croyoit atteinte d'une maladie 
^ui devoit la conduire lemement au tom- 
beau ; qu*on ne pouvoir fe flatter que fon 
époux reftât dans le féfour des Poly^héiltes, 
quand elle n'y feroit plus ; que fa fille 
étant meiîiacée de labandon , elle fupplioic 
les Prêrres de vouloir bien l'adopter , pa^r- 
nii les enfants paniculierement confacrés 
a» fervice des Dieux , & Tinfcrire dans 
l'Ordre àes Veftales. 

On pofa lenfant fur l'Autel de Vefta. 
On invoqua , fur elle , la prore<ftion fpc- 
cîale de \a Déeflfe. Le Grand Prêtre promit 
folemnellement à Scintilla , que ia fille 
/ijroit élevée, comme elle ledemandoic, 

Fiv 
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dans l'enceinte facrce , fous la proteâîon 
ipéciale xies Dieux. En conféquence , on 
conduiiîc réellement ma fille , dans len- 
ceinte religieufe. La Prècrefle lui donna une 
Nourrice , & nous fûmes déchargés , ou 
plutôt j privés de notre enfant. 

J*érois demeuré immobile & muet de 
furprife & de confufion. Quel rôle humi- 
liant je joiiois dans cette circonftance ! 
D'un autre côté, quelles allarmes m'infpi- 
roit mon époufe , & combien je regrettois 
le fruit de nos amours, qui étoit de la phy^ 
£onomie la plus intéreflante 1 

Mon époufe avoir rcfolu de mourir. 
Son parti étoit pris. Si la'Nature lui refufoit 
la mort , elle étoit décidée à fe la donner. 
Je furpris, dans fon éctitoire, qu'elle avoit 
oublié de fermer , une forte dofe d'opiufn , 
capable de lui donner la mort , fi elle l'avoit 
prife en entier. J'enjevai ce poifoq mortel, 
& je vis mon époufe chercher , avec in- 
quiétude , pendant quelques jours. 

Enfin fa langueur augmenta au point 
qu'on la jugea mortelle. Dès qu elle le vit 
univerfellement condamnée 5 Scintilla re- 
prit fa férénité. Je vis une douce joie per- 
cer dans fes beaux yeux. La violette fembla 
fe mêler avec les lys , & appel 1er la rofe fut 
fon beau teint. Mon époufe enfin brilla 
cpmme la lune^, eacourée d>n cercle .4^. 
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nuages qu'elle éclaire. Quelle étoît bellç 
& touchante dans x:ec*écat!,Que jelaimoisj ^ 
Que jç.me ientois indigi^e d'elle ! Je lu| 
avois faU lire Je^roii^î^n^d^e JÇjafilîe j elljç 
fembloit chercher a iôpîer cette héroïne, j^ 
DU plutôt y elle lui tefTbnibloit naturelle- 
meut. Mais j "avois ,,d>i^oins., la confo- 
lation de me voir mQins odieux q^e.Loyer 
lace j auffi ma viûime n^avoîc- elle pas la 
rigueur de m'écarcer ;au contraire, elle me v 
(émoigwit le pfus; tendre ..aa^çur^ Elle, vn^ 
conro.|oit .d'une niiaiîiere t^ dpupe „ qiile|j 
reflèntaiît toute l'horreur de la perte, je 
ne pou vois, refn fer d'aidmetçte , dans mon 
cœur , U confolation qu'elle y infinuoit» 
«Mon bon ami, me dit-elle on |oar.^ . 
»> voua ppuifez t;rop loin Içs regrets Se les 
» larmes j montrez donc que vous êtes 
»>hQçripie.j Çdoncrez^gue vous êtes fils> de 
» Grégoire Merveil. Il faut que je meure y 
»5 cela eft décidé.. Vous n'avez pas deuç 
« cœurs; le vôtre fut dpnné , dès votrç 
« enfance , à votre Adélaïde ; elle le mér - 
" rire. Je le mérite auflî , peut-être ; mais 
» j'ai été prévenue. Vous paroifTez m'ai- 
" mer â préfent j ce n'eft que de la coiii- 
>> paflîon. Ce fencimentne fuffic ,pas pour 
" Faire mon bonheur , pour foutenir ma 
« vie. Si je reftois dans ce douloureux Uni- 
»' vers, il faudroit qu'Adélaïde , privée de 
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i» foti Amant , expirik de dauteui? \ je vous 
10 verrois la fuivre^ & moi , caufe de vo- 
ff crê motc itoos deut > je defcendtois aa 
» tombeau ftrr tos pas* Je n^n tnoiirrois 
«» pas moins 'y mais je mourrois dévocée 
» de remords ; au lieu que |e rends moit 
il ame dans les rayons de la férénité» O 
» mon ami 1 après unie longue vi^ y ]6 vbiis 
h foubaite une mort aum douce qae la 
» mieiine. Entretenez vous qtiè^uefois 
»» de Scmtitla avec Adélaïde. Morte , je 
if> lit poulrrai.ltre fou ^nnetnie y n étant 
» plus fa rivale. Elle nû peut aîmer ma 
b perfoniie , eîle pourra chérît ma nié- 
» moire. Mon ombVe planera autour de 
» vous,.^ fe jouirai de voub bt>nh'eur,. 
V auquel l^aùrai Con4xibué par mon tïé* 
i» pas. ^ 

Ce difcoutà m*arrac!ïa dèi faétnci de 
fàng. Oh! comme je Es les plus fincere^ 
tflforci , pour ràppeller ma Scintilla aux 
dont rayons du jour l Je lui jurois de n*être 
plus quaeWe j je le jurois du fond de moii 
rcEur. Ames fenfilbles , qui voudrez voua 
leprclenter mafituatron , lifez les derniers 
tnomerirsde^Clariffe. Je ne puis foutenit 
ici la plume. Je ne latte point contre Ri* 
thardfon ; il a peint une beauté idéale , & 
des malheurs qui n'eJfiftoient que dans £>» 
imagination j fou ccJeur ne faigrfûk^pas ', 
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Tftaîs le mien eft déchiré. Je peins là mort 
d une femme célefte , gae ;'ai plongée danfe 
ce cruel état. Ah 1 ne vous ttba^éz pas darfs 
une fi redoutable circonftance. Vous ne 
pourriez me lire; & moi , je ne puis vous 
fracer des dëtaris qui font diftiilet k fang 
de nton cGBun ^ 

Enfin h jour fatal arriva. Par im trifte 
ha(ârd , ta Nature entière paroiflbk pfon- 
gée dans le deuil & dans la défolation. Ce 
n'eft point ici de la Poëïîe , dont je veuk 
«niiî^î monftyle & mon coloris. Un orage 
fombre voiloit les Cieux j des^ vents plain- 
tifs gémiflbient^ autour de moi^ dans le^ 
feuillages j un torrent toniboit > en rour- 
ttiurant , d'ans le fond d'un abîme. J'entrai 
cbezScintiJla. Un rayon dii foleil fembloit 
«'échapper d*un nuage , pour étinceler fur 
fa face angélique. La férénité rayonnoic 
autour d'elle feule, quand îe deuil rég^noit 
fur toute la Nature. Elle me teï»dit fes 
beaux bras , je m'y précipitai. Je tombai 
dans un doux évanoui {fement j & mes yeux 
s'éteignirent en fe fixant fur elle. 

Quand je rouvris mes yeux , je vis les 
fien s fermes. Un foorire célefté repofoic 
fut fes lèvres , encore légèrement colorées ; 
elle paroiJToit dormir du foromeildu jufte. 
Sa ttiftin froide ferroit encore la mienne. 

F Vf 
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* Je reftai lohg-tetnps immobile , les yeot 
fixés fur elte. Hélas ! elle étoit plongée daa« 
un fommeil éternel. Je cherchai à refpirer 
fon haleine exhalée dans les airs^ & perdue 
pour jamais. J^appuyai la main fur fon 
cœar y ce cœur chéri ne battoir plus. Celle 
que j'aimois^ quiavoit vécu, converfë avec 
moi, n'étoic plus quune ftatue d'albâtre, 
que mes larmes ne pouvoienc émouvoir, 
que mon fouffle ne pouvoir xchaufFer. La 
.voir privée de la vie ,■ c'étoit un malheiw 
effroyable ^i mais l'en voir priv^ée par ma 
faute , c'étoic pire que l'Enfer & rous fes 
fupplices. Je retoœbal dans un profond 
évanouilTement^ 

, . Je" m'éveillai , fans doute , long-temps 
^près , dans luie chambre drapée en noir ^ 
fur un lie tet^^u ^e noir. Je me, levai , )« 
-vis , dans la falle contiguë, pareillement 
drapée, je vis ma chère Scintilla , fur fon 
lit de parade , vêtue de blanc , comme 
une Veflale , couronnée de fleurs d'une 
blancheur éblouiffante. Les torches fun^; 
raires brûloient autour d'elle» Je montai 
fur une eftrade y qui m'élevoit jufqu'à ce 
corps chéri. Je me profternai y à genoux > 
auprès de fon lit nijoctuaire y je m'empar^^* 
d'une de fes, mains, que j'échauffois de 
mon haleine^ & je reftois auflî îiiimobile 
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Qu'elle , candis qu on chahcbittriftement, 
autour d*ellQ, les chants des funéraïues.. 

Cependant, fon bûcher s'élevoit déjà 
devant la prinçi^^rle porte du Temple des 
Parques. Les jeunes éppufes , les cheveux 
épars y couvertes de voiles funcfairés , vin- 
rent enlever ce corps facré» Il me fembla 
qu'on m arrachoit le coeur. Je fuivis trif- 
tement le convoi. Les houlettes étoient 
rcnverféesi lés chants funèbres rerentif- 
foient lugubrement ; les inftruments tin* 
toient , en gémiffant , une lente com- 
^ plainte. Nous fîmes trois fois le tour du 
bûcher , qui alloit dévorer tant d'appas. 
Toutes les jeunes époufes embraflerent la 
Beautéqui triomphoit encore des ravages du 
trépas. On mit , entre mes bras , ma petite 
fille. Quoiqu ignorante fur fon fort , elle 
poulToit des cris plaintift j il fallut que je lui' 
fiffe erabraffer fa mère. Je défaillis daus 
ce douloureux office. 

Enfin , on pofa cette belle morte fur le 
comble du bûcher , pour le couronner. 
Les jeunes époufes jetterent fur elle toutes 
les fleurs qui les paroient. Je coupai mes 
cheveux , que je dépofai pareillement fur 
elle. Les Miniftres facrés , en détournant 
les yeux , approchèrent leurs flambeaux 
du bâcher fatal. Déjà la flamme s'élevoit» 
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Je fus tenté de in'7 précipiter , pour ac^' 
compagner mon époufe dans une vie plus 
heureuie. Enfin , je vis cette flamme cruelle 
attaquer les tréfors de la beauté. Je crus en 
fentir ratteioce dans mon cœur. Je pouflâi 
vn cet perçant > & |e retombai dans le plus 
profond évanouîflèment. 

r 

Fin éi livre quatrième. 
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jl\ m(m réveil , je trouvai, dans mes bras ^ 
cné urne qui ^ lans cloute > concenoic la 
tendre de monépoùfe. Je reftai long-temp» 
immobile fur cette c^endre chérie , formant, 
le projet de me laiflfer lentement conAitnet 
))arlafaim. On viht m'apporter une lettre» 
Elle ^toit de ia;-Princeâe Gémelli. Je la 
lus far*le<:ha«ipt Elle 'étc«t conçue en ces 
tetmesî 

<c Votre innocence eft reconnue à Na- 
^ pks , votre honneur eft rétabli : vous 
*> êtes élevé à un grade fupérieur à celui 
» tjue vous occupiez. Votre grâce vous eft 
'*> accordée en Efpagne. Malgré les cit-t 
^ cônftances ^ fe vous félicite. 

« La Princede Gémelli. m 

^ un mot d'Adélaïde. 
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Je fentîs cruellement cette réticence; 
a.u{Ii-bien que celle du nom d'amie qiieia 
PrinceflTe prenoit dans toutes fes lettres, & 
qui étoic lupprimé dans celle<i -, mais elle 
m'annonçoit une fi bonne nouvelle, que je 
ne pus fermer mon ame à un foible rayon 
d'eipoir 9 qui fembloit vouloir 7. pénétrer. 
Bien plus , quoiqu'on eût la cruauté de ne 
pas me dire un mot d'Adélaïde, une timide 
étincelle d'efpérance s'ofFroit à moi j dans 
le lointain. Je nofois envifager ^ de près, 
un nouvel hymen contradé avec une auy:e 
femme, fur les cepdres encore fumantes 
de mon cpoufe^ mais je fentois que le 
;emps pouvoit amener le moment où il 
feroit poflîble de concilier , fans indé- 
cence, ma fidélité pour l'époufe que fa- 
vois eu le. malheur de,pjB^4rc, avec mon 
amour pour ma prenîiere< Amante. Je ne 
m'arrêtois qu'en tremblant à cette idée } 
& j'en demandois pardoiï à l'ombre de 
Scintilla. 

Tout-i-coup, on vint m'annoncer une 
nouvelle effrayante. « Vite , vite , me 
» cria-t-on , il faut partir. Le Gouverue- 
» ment envoie des troupes pour détruite 
» notre habitation ; & l'inquifition fera, 
» fans doute , périr dans les feux tous 
» ceujt qu'on pourra faifir. n O ciel ! n a- 
Vois -je obtenu ma gr^ce & la remife de 
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h peine de défertion, que pour être expofé 
au fupplice da bûcher ? 

Toute la peuplade étoit dans la plus vio-' 
lençe agitation. On fentoit tout le danger 
dont chacun croit menace. On fe hâcoic 
d'y échapper. Heurenfement, nul n'avoit 
de grands préparatifs à faire pour fon dé- 
part. On étoit toujours fur fes gardes*, 
parce qu'on étoit sûr qu'au pretmier tno- 
iDilBit, le myftere pourroit être décçuvert 
au Gouvernement , & que, dès qu'il le 
fauroit, il travaillëroit, furTle-champ , â 
la deftruélion d'un établiflement fi abufif. 
On àvoit toujours des furveillants , pour 
épier tout ce qu'il y aùroit à craindre â ce 
fujet. Ufalloit, je le répète , que laNàçion 
£fpagnole fût fi religieufement filencieufe y 
pour qu'un pareiliecret pût y refter fi long- 
temps cache. 

Je fus donc obligé de penfer à mon dé- 
part. Qu'avois-je à emporter ? Rien .que 
ma fille j & les cendres de fa mère. Ce fu^c 
la première idée qui rne vint. J'allai cher- 
cher mon enfant. Je pris , avec moi, quel- 
ques fioles de lait , pour l'abreuver fur h 
route. Je donnai , à la Noi^trice j mo^ 
adrefle chez la Princeffe Gémelli, pour, 
qu'elle vînt m'y rejoindre. Elle ne pouvoir 
nie fuivre , parce qu'elle n'avoit pas de vpi- 
Wte, tout le monde patjtaot à-la-fois, Jç 
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ne pus empester Tarne d^ mon époufc J 
parce qu'elle auroic pu me trahit fut la 
route j mais j'enveloppai fcs cendres dans 
un linge confacréfur TAutel, & je lesap- 
liquai fur ma poitrine , après les avoit 
aifces â genoux. Je partis si pied, avec ma 
fille entre mes bras , & les reftes de fa 
mère dans mon fein. Je fis le pkw de àt 
ligence qu'il me fut poflîble. Je ne tardai 
pas à appercevoii , de loin , une troupi dé 
foldats. Cétoit un régiment tout entier j 
qui venoit détruire notre habitation. J'eii^ 
radreflTc de me bien cacher detriere des buif- 
fons. Je vis paffer nos ennemis fans en être 
^dpperçu. Ils avoient recueilli , fur la route, 
plufieurs de nos frères * qu'ils trait<Henc 
indignement Ils ne parloient qae de tor- 
tures 3 de bûchers j Se fembloient vouloir 
fe faire un jeu barbare de brûler jufqu'au 
dernier des adorateurs des Dieux, J invo- 
•quois le Ciel , pour qu'il me fournît l& 
-moyerts de délivrer mes frères. 
• Les ennemis pafles , je repris ma roufe> 
•& j'arrivai, ^biea las, à Madrid, au bout 
de plufieurs jours de marche. J'eus beau- 
-coup de peine à troiwer le logement de b 
Priaceffe Gcmelli , Se encore plus à péné* 
trer jufqu'à elle , parce qu'on ne me con- 
lîoiflfbit pas dans THôtei. J'eus cependant 
4e bonheur d'être enfin conduit à ibii 



apjJartemèhf, J'entre , ma fille entre mes 
bras , Se je tombe' ii fés genoux. 

Elle fut furprife de me vqir j êc , quoi- 
qu'elle affeûât un air d^indifference & de 
févérité, je crus entrevoir , dans fes beaux 
yeut , les rayons de la joie, u Où eft tnon 
M Adélaïde ? m*ccriai- je. w — « Elle eft 
M au CbûVent , me répondit la Princcfle ; 
» elle a pris le voile , & fotlicite pour 
» qu'on liate rinftant cù elle doit pronon- 
w cèr ùs voeux.' « — « O ciel ! m'écriai-je 
«encore, Adélaïde ( je lui fuis en hor- 
» reur ! >> — « Ingrat, me dit la PrinceflTe,' 
» & ^uel parti vouliez- vpu« qu'elle prît ? 
> tUe vous eft trop fidèle. Vous voyant 
» engagé i une autre par des noeuds fa- 
» cres.;.. ^> — c< Ah ! Madame , repris - je , 
» ces liœuds font , à préfent , rompus de 
» la manière là plus cruelle. Voici tout 
n ce qui me refte de cette chère per- 
» forine. 33 En difant ces mots , je lui pré- 
fentai ma fille. La Princefte la regarda 
d'un air attendri ^ Se lembraffa. ce Expli- 
» quez-voùs , me dit-elle. « 

Je lui racontai , d*une voix étouffée , 
■fei mort de Scintilla, le défaftre & la ruine 
de notre habitation. La fenfible Dame en 
parut pénétrée , elle donna des larmes 
i Scintilla. » Vous voyez bien , repris -je, 
» ma reipedlable âhaie, quil ny à plus 
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•> aucune barrière emr.e mon Adélaïde & 
» moi. Daignez donc me dire où eft fon 
» Couvent, afin que faille l'en tirer.» — 
•< C'eft ce que je ne ferai sûrement pas , 
» me repondit - elle j tout ce que je puis 
» vous accorder, c eft de lui écrire ce que 
w vou$ m'apprenez. » -^ « Dites , dites , 

V ma chère Princefle , repris-je,'pù eà:- 
» elle ? Eft-il bien virai qu'elle a ^pù vous 
>j quitter ? Quand je fuis entré ^ j*ai cru 
» voir s'enfuir une jeune pèrfonne de fa 
^ taille } n'étoit - ce point. elle ^ » — 
•< Vous voyez par- tout votre Adélaïde, 

'»> répondit ma noble amie j mais , mon 
» cher Chevalier , celle que vous avez; vue 
» fortir précipitamment eft une de mes 
î> femmes , que j'envoyois faire unecôm- 
•> mifïîon très - prcflce. Au refte , çontî- 
9> nua-t-elle, je vous vois fort affligé de la 
» mort de votre époufe ; cela vous fait 
» honneur à mes yeux. Vous avez enlevé 
w votre enfant , avec un empreffemein & 
w un amour paternel dignes de vous.^oii 
»> père & bon mari , voilà des titres a l'ef- 

V time de tous les honnêtes gens. « — 
<c Et la cruelle Adélaïde, interrompis-je , 
w refuferoit - elle de faire ma confola- 
» tîon? j> — ce LaiflTez-là votre Adélaïde, 
»> répondit ma noble amie, & voyons es 

V que vous allez devenir. Je ne puis vous 
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» loger ici , parce que-,je n'ai pas de place. 

» Me voilà dans un "Hôtel garni , où il ny 

» a pas une chambre vacante. Logez vous 

M danà le voîffnage. Laiffez nous votre en- 

s> fanr; fî Vôiis Hîrôulez , on en prendra* 

» foin. » -^ c< Elle à, dis -je, une Nour- 

» rice j mais, cette brave femme ne peut 

» arriver que dans quelques jours. « — •. 

« On ne laiffera votre fille manquer de 

j> tieh , d'ici à ce temjps ^ reprit la Prin-' 

» cefïe. » -^ « Mille grâces',* lui répon- 

3i dis-jej mais, malgré votre bienfaifan- 

w et \ ma refpeâable amie , vous ne me 

s» traitez pas avec cette inappréciable amî- 

5> tié dont vous m'honoriez ci - devant, 

)> Deux Cours m'ont fait grâce, ferez- 

j> vous plus inexorable ? « — Ce n'eft 

" pas la mème.chofe, répliquait* elle; 

» vous n'étiez pas réellement <:oupable 

*>vîs-â-vis de ces deux Cours* Au reftéj. 

« f ai toujours , pour vous , la menie ami- 

»> tié ; & je veux que vous y répondiez par 

>• une jufte confiance. Par exemple , vous 

»' devez avoir befoin d'argent, & , fi vous 

» me ^êfufiez...vous ne metcgarderîezpaç . 

» comme votre amie. De plus, vous fouf- 

» frez , ifc ma rancune ne pourrbit tenir 

» là-cdritre , quand bien même j'en au- 

» rois. 5? fi ces mots, elle me préïentâ fa, 

bow fe ,^ue|e n pfai refufer.Hlç s'empara 
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de ma allé & me die : ce Je ne vous retiens 
» pas à fouper » parce que je vais me cou- 
» cher, n Je pris congé d elle en filence. 
Elle me fit conduire dans un Hocel voifin. 
J'y (oupai de bon appérit , &, malgré mon 
chagrin, je m y endorpiis trcs>bien , giace 
i la fatigue. 

Je me hâtai de retourner, le lendecoain 
matin , ches la Princeflë, efpéranc quelle 
daigneroit m'indiquer où jepourrpis trou- 
ver Adélaïde \ mais elle fut inexorable. 
J'obtins , du moins , qu elle feroic paffer. 
une lettre à cette beauté chérie* Je m'en- 
fermai , iiir-le ch^mp , dana le boudoir de 
la PrincefTe , & je traçai « en gémifTant , h 
lettre qui fuit ; 

Lettre du Chevalier de Kofament 
à AdilaUe. 

^c Adélaïde , ô le, premier defir de mou 
>î cœur ! ô ! vous que mçs efpécances & nies 
w vœux m'ont toujours promife pour cpou- 
» fe, qu'ctes-vous devenue ? Quctes-vous 
3> à mon égard ? Je fuis coupable. J'ai pii 
» adreffer , i d'autres idoles , Thommage 
>»,qui n'étôit.dû qu à vous j mais l'afcen- 
»> dant impérieux .des citconftances m'^ 
»> toujours entraîné. J'ai été joint , p^r 
»> les nœuds de l'hymenée , à la tendre 
»• Scintilla j mais AçléWe a Pîmie trop 
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s» belle j pour ne pas fentîr le mente d'une 
93 atne <ie la trempe de la fieune , & ne 
>» pas me pardonner , en faveur d'un fi 
» digne afa^r# Ah! celui qui a brûlé d'un 
» feu cbafte & légitime pour la belle 
M Scincilla, n'a plus dans l'Univers , que 
» la chère Adélaïde , pour refuge , & pour 
» coniôlation. Vous feule pouvez réparer 
w la perte dune femme fi rare; & peut- 
» être celui qui a eu le privilège d'être 
<> aioi^ d'une personne qiii eur fi peu 
» d'égaJes , s'eft élevé par dégrés, jufqu'4 
» la cendre Adélaïde. Donnez une épouiê 
» à un homme que la langifêur va moif- 
» fonner. Donnez une mère 4 une en- 
» faut née au fein d'une femme , votre 
« feule émule fur la terre , ôc qui , par-là, 
»peuc être regardée conune ime autre 
^vous-Qieme. 

« Tandis que je vous écris , vous em- 
«-4>raOez peut-être les faints Autels ; vous 
» lavez , de vos larmes , les faims dégrés j 
>• vousf élevfôt timidement., vers le Ciei^ 
« vos yeux en pletirs. Vous ouvrez votre 
» ccèur pour le remplir de votre Dieu ; 
*' niiis l'image d'un mortel , jadis heureux^ 
»doit y être encore tracée. Ce rawtel 
« difpute au Créateur un bien qui doic 
» appartenir à un de fes enfants. Ah î 
^ chece Âd^wle, vou^ couvez faire tw 
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» heureux » & vous renoncez â un fî beaa 
v> privilège. Vous pouvez^ pardonner , 
f> comme la Divinité , 8c vous dédaignez 
9> le droit d'exercer la clémence. Vous 
» n ères fenfible qu à la g)oire de vous 
M donner à votre Auteur* Prenez garde ^ 
>' chère Adélaïde , que ce que vous pre- 
9) nez pour un noble dévouement, ne foie 
>i l'ouvrage du dépit, & que votre préten-. 
>: du ùctiûce n^oucrage l'Etre fuprème à 
t> qui vous le faites. Pour moi , je vousre- 
'» demande au Ciel ^ à la Terre \ je vou$ 
»> redemande à vous-même. Si vous ine 
» réfufez , pour refter à languir parmi 
>• les triftes viârimes des regrets Ôc de la 
»' crédulité y je prendrai mon enfant dans 
»> mes bras , je prendrai Turne dé Scintil- 
» la , j'emporterai votre image dans mon 
«coeur, je m'enfuirai aii bout de l'Uni- 
9> vers. J'errerai peut-être de climats en 
» climajs. Par-tout vous me fuivrez, mat- 
» gré vous y par-tout mes pleurs vous re* 
» demanderont à ce Dieu , qui ne cherche 
>) point à me dérober mon Amante , 
9> qui l'avoir faite pour n.e rendre heu* 
» reux , & Têtre par mes foins. Oui , 
»f cruelle, votre image m'occupera fans 
»> ceflTe j elle fera la feule douceur, que je 
i> ferai en état de goûter» Vous contri- 
I* buerez , en dépit de vous, a mon 

it bonheur i 
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99 bonheur ; candis qu'en vous accufanc 
j^ aux pieds de i' Eternel , je lui deman-- 
ss derai» fans ceflè, qu'il rende heureufe 
99 ma chère Adélaïde , &c. 

La Princelle lue alTez froidement cette 
lettre. Elle en trouva le ton un peu décla- 
mateur ; mais elle fe chargea de la faire 
partir. La fiere Adélaïde ii[ie fit attendre 
aJTez long-temps fa réponfe ; enén on me 
la remit j & je la tranfcris icL 

Rcponjc d'Adélaïde au Chevalier de 
Rôfamene. 

MoHSIEUK, 

cf Vous avez aimé la belle Scintilla ; 
99 vous avez e^ le privilège ineftîmable 
» d'en être aimé j vous avez formé j avec 
39 elle , un coupfe heureux , pendant 
» quelque temps , un couple digne des 
M regards du Ciel ,<^i aquel toute là ' 
s> terre devoir s'intért-^v \ ous avez eu le 
9» malheur de perure ce te femme adora- 
s» ble ; & il vous refte un frulc de fes 
» amours. Toujours des faveurs du Ciel j 
p toujours, des difgraces égales â ces fa- 
p veurs ; de grands biens ^ de grands 
M maux ^ telle eft la marche de vos def- 
n tinées. 

ce Vous avez mérité » peut-être » les uns 
tom II G 
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» & les ^lures ; & Dieu , t}ul eft Jufte y 
>j vous a çreioé félon vos œuvres. Pour 
» moi , infortunée y moins coupable , 
s» mais moins méritante que vous, j'ai eu 
» toujours un fort à peu près uniforme.: 
9) une doitleur lente éc rranquille, un 
w deuil perpétuel , & l'ennui de l'unifor- 
» miré. 11 fiit un temps où nne idée .chérie 
>» éclairciflbic , pour moi, ce qu'il y avoir 
)> de lugubre dans ma^tuation. <Un rayon 
•• s'oSroit.dan3 le fond -.de U perfpeâive. 
»> Je croyois qu'il exiftoit, fur la terre, 
>» un cœur qui s'incércdbit à mon cœur , 
» dont les fentimepui XQpondoient aux 
» miens j j'ai été douloureufement dé- 
'» trompée, ©es rivitles plus heureufes, 
»> plus dignes que moi , m^ant forcée d'a^. 
» vouer qu elles mériroient de^m'crte pré- , 
-»> férées. Elles l'ont été., je n'en murmure 
» -piw ; mais me voilà feule dans les dé- 
» lerrs du monde.. Mon tkmepefe fur elle- 
■*> tneme j pourquoi ne voulez - vous pas 
» que je tiouve ma confoktion dans fe 
» fein deTEtre fuprême, toujours pré- 
%9y fenr, tôtijouts tout entier à celui qiii Je 
» cherche? Vous ni'pfFrcz ( pour combien 
» de temps*'? ) les reftes d'un <œur , -qu'il 
» iaut partager , avec combien de'rivaîes ? 
» Ah ! quelque peu que je vaille, un rel 
-p préftnt , péui-«ere , eft au-deflous de 
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9i mou Tzi droic de prétendre à an cœur 

py fans partage , fufceptible d'un véritable 

» amour , comme je penie que vous devez 

^ regarder le tnieti. Sans efpérance de 

9> trouver , fur la terre , un fi rare tréfor , 

$9 j'en cherche le dédommagement dans 

99 le fêin du Dieu qui m'a donné ce cœut 

» fenfible. Ah ! mon ami ! fi vous aviez 

y* été capable d'aimer ^ quelle eût pu être 

•» notre féliciiié:! Mais^ ne parlons plus d'ua 

» bonheur impo0tble. Soyez » du moins , 

9».heureu3^ ; c'eft te vceU le plus ardent de 

» mon cœur. Adieu ^ cefiez de perfécuter 

99 une infortunée, qui forme , en fecret^ 

jn des voeux pour vous ; & laiffez , du 

» moins j tranquille celle que vous ne 

.» .pouvez rendre he^reufe. 

Je Jus cette lettre Ôc la relus vingt foift^ 
.touioui^ liVec un furcroit de ..<iouleur. 
et Eft-il bien vrai , me difois^e , que jis 
» mérite ces reproches , & ce traitement» 
" de la part d'Adélaïde ? Eft - ce qiie je 
.» n'aimorois pas comme elle ? ••• Elle eft , 
« du moins , en droit de le croire , & de 
ts» rejeter un hommage proftitué à jant 
>' d'autres. Comment peut^lle fe fier i 
1» moi, compter fur mon amour , après 
:»rt4nt d'écarts. Se livrer fon coeur à un 
V»» homme ipconftaut, qul(;ft le jouet des 
.^ circonftgnceiî 1^ 

Gij 
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La PrincefTe m'aborda , tandis que Je 
faîfois ces réflexions. c< Hé bien , mon amf, 
»me dic-elle» que vous propcfez-voas de 
»> faire ? Retournez - vous , avec moi , â 
9j Naples ^ pour y jouir de votre jaftifica- 
99 tion & des nouveaux bienfaits du Roi ?>• 
•p— <i Non , non , Madame , lui répondîr- 
*' je > j*y ferois trop près de la cruelle qtâ 
9> renonce à moi , du tréfor que je ne puis 
3) polTéder. Je yeux aller m'enfevelir auK 
» extrémités du Monde. Quand je ferai 
S) plus loin d'elle , peut-être elle me fera 
)> moins d'impredion. Mon parti eft pris. >• 
-«- <« Là ^ là , mon jeune ami , reprit la 
M Princefle » le temps porte confeiL En 
a» attendant que vous panieTi y comment- 
V çons par dîner. On a fervi. >» Je fus 
É» obligé de lui préfentec la main-. Se nous 
allâmes dSner. J^avois la poitrine oppreflfée. 
Je mangeai peu , ôc il m'échappa plufieurs 
fpupirs. Un jeune homme j qui étoir au- 
près de moi . parut s'en appercevoir ; |e ne 
fais pas même, s'il ne foupira point aufli de 
compagnie. 

Je ne faifois pas grand attention à et 
jeune homme. Nous étions dans l'été. Tous 
les^ volets font'fermés , dans ce pays*)à \ â 
.peine peut-on reconnoître ceux qa'on a 
auprès de foi, &: il faut mettre le nea dans 
fon aflîette^ pour favoir ce q;tt*0u snange» 
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Je ne pus <iofhc ^o'enitfevoir mon {«uns 
yoifiii. 11 me fembla qp'il avoic la phyfio^ 
nomie dooce & agféable. Ce que je re^* 
niarqoai le pliis^V^ ^'il éioic habillé 
en Jockey j aj uftf ment qui écoic celai d'un 
domeftiqee , ou qui me paroifibic , da 
moins, trop familier pour qu'on le portât 
à' la cable d'ime Princeflè} mais elle étoic 
dans un Hôtel garni , où Ion, ne fuie pas 
rigoureurçmenc 1 étiquette. 

Après le dîner, la Princeflfe dit au jeune 
homme : ci Allez dire â u,ne de mes femr 
99 mes... »> Elle finit , tout bas , fon ordre 
a Toreillle du Jockey. Il partit pour remplit 
ia commiflîon, « C eft , me dit - elle j un 
» très-aimable enfant , qui appartient à 
» de fort honnêtes gens ,- qu'on m*a en- ' 
» vojré j pour être mon page. Je le fais 
») mettre çn Jockey. 1 1 m'accompagne > les; 
»> matins, à cheval, yy Je ne répondis rien , 
& je penfai à autre çhofe. 

Le projet de, mon départ m'occupoit 
fériçufement ; j'en hâtois les préparatifs» 
Cependant , j'aurois bien voulu favoir ce 
qu étoient devenus mes compagnons de la 
Sierra Moréna. Je m'en informai , le plus, 
difcrerement qu'il me fut poffible. Jamais 
je n'ai pu rien découvrir fur leur compte. 
Il eft certain qu'ils n'exiftent plus dans la 
Sierra Moréna. Les Guebres ont auili dif- 

G iij 
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para » fan$ qu'il ait ried percé <ie leur fort i 

dans le public ; & ^ fi l'on voaloiç quef^ 

cionnec les Madrilegnes fur ce fujec , ils 

vous diroienc- qu'ils n*ont jamais entendu 

carier d'uti fouterrein à deux lieues de 

Aladcid , ni d'un écablidementj pareil^ 

telui donc l'ai parlé, dans laSîerra Morëna. 

De forte que , jufqu'aux plus petits Efpa* 

gnols vous* aflTureroient gravement , que 

tout ce récit eft une pure iiâion ; & ils fe 

croiroient bien fondés à faire une pareille 

alTertion ; tant les fecrets font bien gardés 

chez cette Nation filencieufe ! Nulle per- 

fonne ne me paroiflbit donc inftruite de 

ce fecret% Cependant, une fois, j'en parlai 

à un commis de la Cavachucla^ ( la Secré- 

taireried'Etat ) , lui témoignant que j'écois 

inquiet fur le fort de ces infortunés. Il me 

regarda; d'un œil perçant , & me dit le 

proverbe italien : u Nous ne fommes plus 

M au temps où Berthe filoit ; les lumières 

» ont percé, & rhumanité règne. » Cette 

feible lueur me donna quelque tranquillité 

fur ce fujet. Je ne pus en recueillir d'autres. 

Le foir , le jeune Jockey ne fe trouva 

plus à table , auprès de moi : il^teit placé 

dans un coin , où je nepouvois le voir 

fans me déranger. Je le cherchai d'abord 

des yeux ; je l'entrevis Jl me parut qu'il me 

cherchoic auflî, de fon côté. Je trouvai fa 
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pliyfionomie vraimeilc intérelTanre. Dd 
tempsen temps je me penchois pour le voir* 
Je le renconçrois toujoqrsdaûsunè arcicude 
pareille à la mienne , & je lui favois gré de 
cet incérêc que je paroitfois lui infpirer. 

Après le fouper , nous allâmes prendre 
le frais , fur une terraflè* Des Seigneurs 
s*eniparerent de la Prînceffe. Je me pro* 
l»enal, & je eaufai feul avec le jeunj> 
homme. Il commença par me ferrer ten- 
drement la main»<<Mon(ieur, me dit-il» 
yy daigpez me recevoir au nombre de vos 
99 amis. »> — ^^cc Au nombre de îipfés amis> 
^ lui'répondisî-|e yen fouriam 1 vous croye* 
« donc qu'on en a un nombcé. Je vous re» 
^ çois vplontiers pour le mien , & je 
s» ferai bien (lacté, fi je puî&vou6 infpiret 
9» les mêmes f^guwiments' q^e j'éprouve 
9> pour vous, >) A ces mots, ^ nous npuit 
4^mbrafsames mmuellement. J-e vis, dan^ 
les manieares de mon jeune ami , de la teiv 
4re(fe, de la retende âr de la modeftiie* La 
ibirée étoic nn peu obscure , pour uhe fbw 
fée d'été. Il n'y avoÎE point de lune. Ce- ^ 
pendanr jediftinguai que les traits de nK)a 
Jockey me paroiflbienrtQujours plus agréai 
blés i & , comme ceux d'Adélaïde m'é- 
toienc , fans cefle , préfenâ » .& que mod 
imagination les pr^oic à toutes les figure$ 

G iv 
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que je ne faifois qu'entrevoir , onfentqn^ 
j*en décorois aufC ce joli enfanc' 

« Vous allez voyager , me die le jeune 
ti homme. Ah ! que vous \x^ heureux ! •» 
— ce Vous aimeriez donc auffi â voyager , 
» lui répliquai- je ? fi — ce Oui, me ré- 
19 pondit -il. Non pas, il eft vrai, feul, 
» comme vous allez avoir la hardiefTe de 
99 le faire; mais dans une compagnie félon 
M mon cœur ^ avec un ami comme vous. » 
Le Jockey avoir une voix extrêmement 
douce ^ il fa voit donner, à ce qu'il difoir, 

I accenr le^plus inrérêffanr, quoiqu'un pea 
forcé \ car il fembloit vouloir grcflir fa 
voix , pour Ini donner un ton plus mâle. 

II m'infpira le defir de Tavoir pour com- 

Î>agnon de voyage , parce qu'il me paroiP- 
bit le defirer , & n'ofer me le demander. 
M Voudriez - vous venir avec moi , lui 
»» dis-je ? » — ce Ah ! répondit-il , fi cela 
» étoit poffible !.... Il ne tiendroit qua la 
» Princeflè... Elle eft fi bonne L. Peut-être 
^^ foufcriroit-elle à mon defir. » ; — ce Mais , 
» mon cher ami , lui repartis - je j vous 
w perdriez peut-être votre état. La Prin» 
w ceflè peut vous avancer , & vous faire 
>» votre fortune \ 6c moi , je fuis bien loin 
j> d'avoir cette heureufe faculté j puifqu'aii 
» contraire ) je ne fais Onoore avec quelles 
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w reffburces je pourrai courir le Monde ; 
>5 & je fuis obligé de m'àbandonner a la 
yy Providence. « — « Oh ! repric-il , la 
»> PrinceJïè eft trop votre amie, pour vous 
» laifler manquer de rien ; &: il ne lui ea 
s3 coûtera pas beaucoup plus y pour me 
yy fournir les moyens de vous accompa- 
« gner. » — « Mais , repris- je , devons^ 
« nous abufer de fes bontés ? »> Dans ce 
moment, notre chère bienfaitrice nous 
appella. « Il eft temps , dit-elle , de nous 
» aller coucher. >v Je pris congé' d'elle ,-& 
de fon cher petit Jockey. » J ai perdu une 
a> maît^:efle me difols-je ; mais j'ai gagné 
j» un ami. Ce n'eft pas la même chofe. 
» fur-tout à mon âge > ajoutois - je , ea 
i> foupiirant. 331. 

Le lendemain , je revis le Jockey, avec 
un nouvel intérêt j mais, plus je le confidé- 
rois , plus il me paroiflbit reflembler à^ 
Xnow Adélaïde* Je le dis à la Ptincefle. « Il 
5> y a j en effet, quelque chofe , me réppiv- 
>5 dit-elle. «— « Quelque chofe, repns-je! 
3> il y a tout. Madame. « — «X)h ! pour 
»> cela , me répliqua-t-ellel , je crois pou- 
>» voir vous dire que vous exagérez \ & 
»> que votre imagination joue. Vous êtes 
» plein de votre Adélaïde j mais je la 
» connois mieux que vous. L'avez-vous 
. oj bien vue, pour décider fur la reflem- 

Gv 
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I» blance dont vous vous croyez certain ?*> 
Il étoit plaifant de me demander fi | avois 
bien vu ma maîcreflè. Cejpendant ^ à exami-- 
lier férieufement les choies, il eft sûr eue je 
ne Tavois pas bien vue , depuis fon enrance» 
Elle s'étoit offerte à moi, dégtiifée en Con- 
felTèur , dans une obfcure prifon. Je l'a- 
vois entrevue dans les ténèbres du fou ter-- 
rein desGuebres ; mais routes les fois que 
je in'étois trouvé au grand jour avec elle » 
ce qui avoir été fort rare , elle s'étoit ob- 
ftinée â refter voilée , fous prétexte de me 
punir de mes infidélités*. J'avois vu foti 
portrait , mais qui pouvoit ne pas reflem* 
t>ler exaâement. Adélaïde étdit gravée 
dans mon cœur ;fes traits cliéris m*écoient y 
fans cefTe, préfents , & ils m'offiroient une 
beauté célefte v mais je ne pouvois pas être 
entièrement sûr que Tirnage fut parfaite- 
ment conforme à la réalité* 

Quoi qu'il en foit , je fis part aufli aa 
)eu)ie homme > de la reflèmbtance que je 
iTroyois entrevoir, ce II pourroit bi^n en 
p être quelque chofe > me dit-il ; le père 
« d'Adélaïde, auquel cette belle perfonne 
»> reflTembloit , quant à la figure y a pafTé 
» pour fréquenter ma mère j & Fon trou- 
ai voit , dans mon enfance , que je reflem- 
»ï bloîs un" peu â cet ami de là maifon. Ma 
^ toere n'en pouvoir difiohvcnir elte- 
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D.mêm&; « Voyez , difait-. elle, c& que* 
>9 c'jeft que la force d'un regard; a Son 
» mari répondoic: ce Soie, pour la forée 
99 d*un regard..» 

Chéri , ç^étoic le nom de mon jeun^e 

ami y rougir de s'erre permis ce badinage. 

On voir qu'il.éroic François, &,.qui plus 

eft^ Parifien. Je fis parr, â la PrinceiTe, 

du defTein qu'il .avoir de voyager avec moi. 

<cSi c'eft abfolumenr fon envie , dir-elle^ 

y> il faudra bien la facisfaire« 93 Elle daigna 

enrrer , avec moi , dans le dérail de mes 

arrangemenrs. « Vous me ferez parr , dir^- 

» elle , de vorre plan , & je verrai à vous 

j> procurer les moyens de Texécuten 

M Qiiand comprez - vous partir î. -> — 

» Quand j'aurai vu mon Adélaïde , m'é?- 

>» criai-je ; je fuis déterminé à prendre 

» congé d'elle, » — » H faut favoir fi elle 

»» y confentira , répartit ma noble amie; 

» je lui. ferai favoir vos intentions; &, il 

» elle accorde fon aveu , je vous y coiv- 

» duirai , fur-le-champ. » — « Ah ! ma 

« Princefle , lui dis-je, en me jeranr à fes 

» genoux, rout dépend de vous; Adélaïde 

" ne peut réfifter à vos volontés. >» — - 

« Non pas , non pas , reprit-elle ; vous 

» vous imaginez qu'on fait ^ comme cela, 

^ ce qu'on veut de deux Amans au(fî alié* 

» liés que vous l'cties tous les deux ? 3% 

G v) 
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9» voas rendrai répoiife fous peu. >» •— -^ 
« Elle neft donc pas loin d*ici? fépltquai-^ 
9i |e. » — ce Ne me queftionnez pas davan- 
99 cage, répondit- elle, (i voas ne voule^^. 
n tout garer } car elle eft eoarnientée d'une 
9> fluxion for les ^^eux , qui l'ohlige de: 
» garder la chatnbre. » — ce Qae dites— 
» vous , ma Princefle ? interrompis * je., 
a» Adélaïde tourmentée d'une fluxion ! De 
» il beaux yeux ! Ah ! & ma viHte pouvorc 
39 hii être nuifible ». je me priveroi» da^ 
99 plaiflr de b voir; mais , pour Dieu 1 
99 volez vers elle , fecourez-la^ donnez^ 
99 moi de fes nouvelles. » La Pfincefle. 
M fourit de mon empreflementrcc Je crois ^ 
99-me dit-dle , que nous devons être fans 
39 inquiétude j ion indifpofition ne fait 
» pas craindre de fuites fôcheufes. Je Ist 
9» verrai , Se |e vous rendrai- réponfe. » 

Dès le fendcmain , ma bienfaitrice me 
liot patole. ce Je vous mènerai demain ^ 
39 me dit elle , cbez Adélaïde; elle y con- 
99 fent. M — c< Que de grâces , ma^Prin- 
99 cefle , m'écriai - je ! & fes yeux;.. ? » — 
» Ses yeux ne font pas guéris, répliqua ma^ 
-9» noble amie J mais eHe paflè par-deffus cet 
99 obûacle. n — « Ah I je ne voudrois pas^ 
99 repartis je ^contribuera prolonger fo» 
9» indifpofition; j-attendrai^, s'il le fant.» 
-^ ce Non ^ non , répliqaa la Pcin^e^e^ 
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99 elle brûle de vous favoit parti : eliç 
s> dit que votre féjour , dans ce pays-ci ^ ht 
99 gêne , la tourmente^. »> — •< Cruelle! 
99 dis- je à ma proteâtice, poavez-'vous» 
9> avec tant de fang- froid , me donner un 
99 coup de poignard ? C'eft pour accélérer 
99 mon déparc, qn'on daigne confentir à 
99 me voir» N'importe , je m*y rendrai j 
99 j'irai recevoir mon arrêt, de || bouche 
99 même de ilnhamaine qui veut me 
99 tlomier la mort. » 

Leiendemain ^ k Pt incefle me conduifit 
^au Couvent de S**. Tbérefe. On amena 
M"^ Adélaïde au parloir. Elle avoir la tête 
empaquetée daps une tbérefei-& un ban* 
deau lui couvroit un œik ce Ma PrincelTe, 
9» dit - elle , cela va beaucoup mieux. » 
♦ Après s'être entretenue un moment avec 
cette noble amie , fans paroît re faire grande 
-attention a moi , elle daigna enfin me 
dire ; « Et vous , Monfieur le Chevalier, 
» comment vous portez- vous ? Votreajuf- 
vi tement ( car j^étois en deuil ) m'annonce 
M la perte que vous avez faite. Je vous 
9» plains. Cette perte eft grande ^ foye^ 
99. sur qoe je n'y aï pas été moins fenfible 
» qiie vous. » Elle s'apperçut que tes lar- 
mes me venoient aux ye^/». « Ces larmes 
9» vous font honneur , me dit - elle ^ on 
»» u'ea peut lépandre pour uae plus fatte 
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» caafe. Vous étiez fi bien unis ! fi bien 
i> afibciés ! • • • » Elle poufSi un foupir. .••• 
ce Je vais m'aflbcier encore uiîeox , ajouca*- 
)' C-elle. J'efpere que vous ne troublerez pss 
» mon facf ince. » Je tombai â fes genoux^ 
Se y après un moment de filence : ce Je ne 
>> me relèverai pas , lui dis^je , que vous 
M ne.m ayez juré de quitter cet afyle , Se 
» d'être À moi. » — ce Ah ! Voilà ce. que 
>» je craignois > s ecrsa Adélaïde. Voili 
» pourquoi je ne voulois pas le voir* 
» Monfieur , relevez - vons , foyez plus 
M raifonnable» ou je quitte, fur-le-champ,» 
» le parloir. » 

Je fus mostellemenc ofienfé de ce lan»- 
gage. c( Quoi , lui dis^je y Mademoifelle y 
» il ne me fera pas permis » même de me 
» juftifier !... » Queft-il befoin tfexpo- 
fer les détails d'une converfation , qui me 
fut d'autant plus pénible , qu'elle m*l3iu>- 
. milia ? Je vis qu'Adélaïde fouffroir de^l'idée 
de m'ètre unie , qu'elle defiroit mon élois- 
gnement. Ce n'étoit point caprice ^ ou ce 
caprice écoit fondé fur des fentimens , qui 
me paroiflfoientfupérieurs: aux miens. Elle 
>ivoic ridée d'un amour épufé^ que. peu de 
-gens conçoivent. Elle avoir y d'abord ', cru 
trouver dans moi une ame vraiment ai- 
mante, de la trempe de la fienne^ maisr^ 
depuis , elle ay oie cru reconnaître j à' ma 
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conduite , qu'elle s ctoit trompée j que je 
n'étois qu'un homme ordinaire , qui tfou** 
voit fes feliiblabies dans tous le& coeurs 
vulgaires, qui n'avoit prefque rien de 
commun avec elle , Se qui >- par confé»- 
quenc, n'etoit pas fait pour lui être alTocic*. 
c« Ah ! c*en eft trop , m*écriai-jc, partons j 
)> allons , au bout de TUnivers > oublier 
*> une cruelle qui fe rit de ma douleur,.. » 
Que dirai-je enfin? J'obtins, de la fé- 
vere Adélaïde , qu'elle attendroit mon xe- 
tour pendant deux ou trois ans ; & que » 
jufqu^à ce temps , elle ne prendroit pas le 
voile. j car il pjtroiffoit qu'elle n'étoit en- 
core que poftulanre. Sa condefcendance ne 
s'étendit pas plus loin ^ & encore, il fallut 
que la Princefle lui repréfentât fortement 
ma jeunefle & l'afcendant des circonftan- 
ces , qui m'avoient rendu aufli excufable 
que coupable. 3e fus obligé de paroi tre en- 
core bien fenfible à une pareille grâce. La 
Priuceffe affiira qu'elle efpéroit que* ma 
conduite , à l'avenir , me juftifiétoir par- 
faitement ; Se me rendroit le cœur de 
mon Adélaïde. 

Je quittai cette rîgourtufe pcrfonne > 
avec un ferrement de coeur inexprimable ^ 
qu'elle fembla partager ; mais , auflî >avec 
nn courage , & un air de dignité , qui dut 
iui paroître impofant. La Princeflfe me re- 
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condaific chez elle » & prie vraiment pitié 
de mon abaccemenc. « VoiU donc , Itsi 
M dis-je , ce que m ont vala mes préteii- 
» dues bonnes forcunes. Je feroisheureux» 
>i à préfeoc ^ Se comlHen mon bonlieor 
n neft*il pas reculé ! & tant eft que j'jr 
» parvienne jamais^ car enfin , |e ne puis 
tt erre heureux fans mon Adélaïde. » 

La Princefle me procura toutes les coti^ 
folations que je ponvois recevoir de la plus 
tendre amie. Un autre cœur m etoit pareil- 
lement uni par une douce anûtié^c etoit le 
petit Jockey : j'allai chercher , auprès de 
lui» de nouvelles confolations. A mon 
retour » il n écoit pas au logis j mais il ne 
tarda pas â rentrer, c< O mon ami ! lui 
» dis-je , en me précipitant dans fes bras, 
» il faut partir j il faut partir. » — a Par- 
99 tons , me répondit * il tendrement. ^ 
Nous travaillâmes , fur-le<ha(np , aux pré- 
parati^de notte départ. La Princefle paSk 
nos efpérances par fes générofités. Elle 
nous donna , à tous les deux, de quoi nous 
foutenir y fur un pied très- honorable , au 
moins pendant quatre ans. Le moment du 
départ arriva. Nos adieux furent tendres & 
déchirants. Je n'aarois pu quitter Adélaïde 
, même avecplus de regret. Çonmie notre 
refpeûable amie foupira; comme elle pleu- 
ra elle-même! Comme je lui recommandai 
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ma chère Adélaïde! Comme elle j^aroilTok 
défolée , abattue ! £lle témo^noit ^ à mon 
petit compagnon de voyage ^ autant d ami- 
tié qu'à moi. Il pfearoit à chaudes larmes. 
Il dévoroic , de fes baifers, la main de la 
chère PrincefTe. Le foaventr de cette fcene 
accenciridàace excite encore aujourd'hui 
mes larmes. Je me hâre de dire enfin , que 
nous la quittâmes j & qu'elle tomba dans 
les bras de fes femmes , qui l'enlevèrent. 
Nous nous fauvames à Cadix j ventre i 
tetre, & fans prefque prononcer un mot. 
<f Mon cher Chevalier , me dit le jeune 
»> homme 9 regardez -moi comme votre 
)> écuyer » votte» difciple , votre domet 
1' tique même , § il le faut. Servez -* vous 
» de moi» Faites que je vous fois utile. » 
Pour tonte répbnfe, je ne pus que le ferrer 
contre mon cœur y & c'eft là prefque tout 
ce que nous nous dîmes pendant tout le 
voyagea. 
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XL Y avoir » à Cadir, une Efcadne Fratt^ 
Çoife, quand nous y* arrivâmeSé La guérie 
^coit commencée. Nous y cnDuvâmes- due 
efpece de Corfaire, qui venoit de France^ 
pu il avoir recueilli plufieursgcfnsaîialear'» 
qu'il conduifoir chei Hyder-»Aiy. U'ea 
eherchoir encore en Ëfpagne. Nooreoœet 
occafion de diuer avec lui, Nous causâmes 
beaucoup enfemble , & il me parur trè^ 
emprefle de faire l'acquifirion de ma peis- 
foilne. Il nous follicira , forr chaud^enr ^ 
mon compagnon & moi ^ de venir avec 
lui, nous fail&nr les plu« magnifiques pro* 
meflfes; 5c nousisioncrànr, dans Hyder-Aly^ 
un Prince magnifique , ami des arrs & des 
talents , qui reproduifoir l'Europe au fond 
de l'Afie. Le defir me vint d'accepter la 
propoiirion de cet enthoufiafte ; ce qui 
cadroit a«rec Tidée que j'avois de m'éloi- 
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gner de TEurope, & de la cruelle Adé^ 

laïde. Je demandai à mon -ami Ghéri , s'il 

auroic le coutage de m'Wompagner (î 

loin. Il me die qu'il étoic prèc , & parue 

accepter mon projet av'cc tranfport. Nos 

arrangements avec le Capitaine Corfaire 

fiirenc drefTés fur-le*-chaii»p« Nous né 

voulûmes ) tous deux , nous engager que 

comme voloncaires. Sous peu de jours nous 

partîmes de Cadix; Se Chéri vie , avec une 

admiration imérefTante » un élément , fur 

lequel il n'avoit pas encore vogué. Nout 

efluyâmes de gros temps , & mon' jeune 

homme les foutenoit avec intrépidiré^mais 

)e m'appercevois quilfouf&oit beaucoup 

du mal de mer , fans oier jamais £e plain« 

^te. 11 écoit foiblede tempérament; mais 

loti ame étoit forte & brave ,. malgré la 

douce fenfibilité qui animoit toutes &$ 

aâions« 

}'etts occafion , fous quelques jours, d'ad* 
mirer fon courage. Nous fumes rencontrés 
par un Cutter Ânglois, plus fbrt que nous; 
Le combat fut long & opiniâtre. L'intré» 
pide Chéri fit des prodiges de valeur. Je 
tue comportai comme je le devois. Tous^ 
les efforts de mon ami paroiflfoient avoir 
pour but , de me défendre & de veiller fur 
ïuoi. Je fus bleffé. C'éft ici que fa tendreffe 
k fy valeur parurent à lenvi. Il iè jeta 
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d*abord fur moi , les jrens en plens. Il m6 
fouleva , dans £» Im»( , malgré ûl foiblc 
conftitucion ; il me poru pccfqua en lieu 
de sûreté. Il écancba monlang» banda roa 
plaie. Il fembloit me demander pardon du 
mal que [e fooffiroîs , comme s*il en eue été 
la caiife. SaK-Ie*chtmp» îl recourna au 
combat » pour me vtnf^r. II y fie encore 
des prodiges de valeur. ^îenroc , je Tenrenr 
dis ponflèr un ch. Son danger me ramovu 
Je m*élance fur le pont , la bayminerte aQ 
bout du fu(il. On en étoit vena à l'abôr* 
dage, ce qui eft trèsnrare. Les Angloisoooi 
^ctaquoient jufques fur notre bord. Mot\ 
jeune ami alloit périr lous le fabre d un 
Icéiérat. Je fais voler , d'un revers , la tèce 
du monftre. Je fauve le jeune .honmie. Je 
ftappe â droite , â gauche. Les Anglois re- 
pallènt fur leur VaitTeau & veulent séloi' 

Î|ner. Nous les forçons d'amener. Nous 
pmmes vainqueurs. Les vaincus font mis 
aux fers , & nous nous mettons en podef-* 
fion de leur Vaiflfeau. On couronna loleov 
nellement Taimable Chéri & fon ami. Ou 
partagea ^ entre nouf deux , le prix de la 
valeur^ & j'étois plus enchanté de fa gloire 
que de la mienne. 

Je ne décris pas le reftc de notre voyage, 
c|ui doit trouver place autre part. Après, 
cinq mois de navigation , après trois com^ 
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bats Se cînq:C€nipeces, nous rejoignîmes la 
flotte de M. de SufFren. Chéri montra tou- 
jours la même intrépidité, quoique toujours 
tourmenté par la mer, àans les gros temps. 
L* Amiral François nous accueillir très-gra- 
cîeufement , & nous fit conduire chez Hy« 
der-Aly.Nous eûmes le bonheur de palTer 
quelques jours avec M. de ^uf&en, avant de 
le quitter.il nous parut^ de près, auffi grand 
que de loin , ce qui arrive à tràs*peu de 
héros. Il joiiiflbit , dans rAfie, de la plus 
brillante réputation y & nous préfageâmes 
qu'il feroit ^ en France, la plus grande 
fenfation , quand il y repai;oitroit. 

Hyder'^Âly nous reçut cous avec diftinc- 
tion & magnificence \ de forte que tout le 
monde me parut très-âàtté d'être vetiu 
citez lui. Mais il ne tarda pas à nous dif- 
tinguer, mon ami Se mot. Il nous admit 
bientàt dans fa fociété intime. Nous étions 
en état de nous préfenter avec décence. 
Outre ce que laPrinceflè nous avoir donné, 
notre part de la prife du Vaifl&au Anglois 
étoit confidérable y parce qu'il avoir rair ^ 
.auparavant , plufieurs captures, qui tom^ 
berent entrç nos mains. Les libéralités 
d*Hyder-Aly augmentepent nos richeflTes. 
Ce Prince voulut favoir » fn détail , qui 
nous étions. Je lui dis que fétois fils dtt 
Marquis d^Ëcbettil €ç Ç'eft-à-4ite |^ mcec^ 
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9» rompic-U » en m'embraflknt , que yoas 
» êtes le cher Cataudiiu i> Je fus étonné 
de me voir connu à rezcrémité de l'Afie. 
c( Âh ! mon Prince , m'&riai-je ^vous a?ez 
M vu monperejoù eft-il? qu'eft-il de« 
«> venu? s> ««^ « Vous le fanrez,- me ré^ 

V pondit-il » d'un air, fiant ; mais racon- 
f» tex-rmoi votre hiftoire. »> 

J obéis. Je racontai j en détail , tous les 
évétiemeus de ^ma vîe. Mon récit |>arut 
iinereâer beaucoup Hyder-Aly. Je k vis 

' fouvent rire. Quelquefois, il me parue s'at- 
tendrir. Il regardait fouvent Cnéri, ave« 
un véritable intérêt. Il me dit , quand j'eus 
fini : c< Tel père , tel fils. Vous m avez 

. i> beaucoup amufé 9c intéreflé , mon chet 
•) ami. Votre père ma infpiré le même 
t> intérêt. Je l'ai vu ici 1 année dernière* 

V II y avoit écé amené par une chaîne d'é« 
^ vénemens , dont je vous raconterai , par 

V la fuite, quelques détails. Il cdnnomoit 
9» une contrée fbuterreine & une France 
9» Âuftcaie , outil avoit dé|à voyagé , & 

V même régné. J'avois entendu parler d'un 
n pays itngulier , qui étoit vecs les terres 
•^Âuftrales; ^ ibupçonnai qu'il ponvoic 
9» y avoir quelque relation entre ce pay ' > 
»» *& ceux qu'il avc»t viis. Je l'engageai â 
» faire voife de ce coté , & il y xonfentic 
« Je ne iais pa$.tro]^ ce qu.'il.eâ;.dQv^u. 
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5> JTai entendu parler fourdement > d'ua 
» tremblement de terre ^ d'une inond»^ 
99 tion , d'un grand défàftre enfin ; mais 
>» plufieurs pèrfonnes oik vu votre père , 
»> échappé à ce grand détkftre; & il m*a 
» 'écrit lui-rafême une longue lettre, où 
f» il m'en faiibit le récit , & où il m*appre- 
» nok qiijl avoir eu lebonheurtl'échapper 
» à la ruine générale. »» 

Cedifceurs imnfpira'ides alarmes fur le 
ibrt de-mon pere^,~& le defir d*aUer voir fi 
je le ifouverôis dans'le pays dont me par-* 
lok Hyder - Aîf j ce qui étoit difficile , 
pàtfguenidifoit <}ue ce pays avoit été ful>- 
•fiM^rg^. Je -témoignai , -au Prince, mon 
^fir. ily -applaudit- , & me pponiit de me 
fournir les tnoyens de l'exécuter. « Je vous 
«9» tmmtperai ici , -me dit -il , une Dame , 
»> qui fera^ébarmée ^ vous vcwr, qiii à 
» -beaucoup coHiui M. votre père , & qui 
9* Ta vu , dernièrement , au Tonquin, 
» fans ^favéir que c*étoît lui. Je lui de- 
» manderai jour pour vous préfenter Â 
f>elle.»> 

Ce que me^it le Prince m'inipif a beao^ 
•coup de eut iofité pour voir cette Dame; 
8c ce que 'l'en apprenoisaugmen toit cette 
irurioûté. Plufieurs pèrfonnes pervfoient 
qU'Hyder-^Aly lui failoit 4ine cour affidue. 
Ceux ^ui |)a(oiflbiwt h-hien coiHi<^tttt 
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* alTuroienc qu elle écoic d'une vertu exenv- 
plaire. Tous s'accordoient pour la trouver 
.extrêmement belle ; & je fus, dès le même 
fuir , du feutiment général ; car je la ren^ 
contrai à la promenade. Elle étoit avec le 
Prince y qui vivoit beaucoup i la françoife. 
11 nous faluerent , tous deux» de leur pa« 
lanquîn » de; la manière la plus gracienie. 
Le lendemain » Hy der-Âlj me tint pa^ 
rôle » & me conduisit chez la belle Dame, 
ou il nomma Julie. Je penfai j fur - le- 
cnamp , à Tépoufe de mon père. Je voyois 
une remme ravivante » dont la taille de li 
figure correfpondoient à Tidée que je m'é- 
tois faite de ma belle-mere. Je favois que 
mon père cherchoit fa Julie. « Seroit-ce 
» moi qniauroisje bonheur de la trouver? 
» me difois-je. »— c« Oui» dit la Dame, 
V ce font les traits de ce mortel chéri ; je 
» reconnois > dans lui , mon cher Gré- 
f> goire MerveiL » Et > me parlant en lu- 
lien ; u Mon cher ami » me dit-elle, vous 
j» êtes donc fils de cet aimable François ? )> 
— ce Seriez-vous fa Julie » Madame , lai 
» répondis- je? Sauriez «vous ce quil eft 
9> devenu ? Ne lavez ^ vous point vu? « 
•*!* fc Oui » je Tai vit , me répondit -elle ; 
M je Tai vu , £ins favoir que c'étoit lui. 
•• JVn veux i. mon cceur, d^ ne m'avoir 
» pas miette éclaitée. Ceft Hyder-Aly, 
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» ^ui m*a fait favolr que Grégoire Mec^ 
»» veil étoic l'homme irtccreflanc, que j a- 
>y vois pris ponr un aurre mortel , noix 
» moins chéri. Déjà ce Prince a pu vous 
»> Taconcer quelques aventures de voEre 
>• père. U a pu vous dire que le Marquis 
»»d'ErbeUil avoir été Dieu au Tonquinj 
w qu'il y avoic vu une Françoife.., * » -, — 
» Ainiî , Madame , lui dis-|e vivement , 
» vous êtes donc la Julie de mon père ? »» 
— «Attendez , jeune homme 3 interrom- 
» pic- elle :i vous allez favoir qui je fuis, 
t> J ai eu le malheur de quitter un époux 
*que j'aime ,& qui le mérite à tous 
w igards. J« piiis paroître coupable ; mais 
» je ne le fuis pas , ou prefque pas. Vous 
«en conviendrez , je croi?, quand j'aurai 
w eu le temps de vous raconter mon hit 
a> toire en détail. Je me fuis trouvée en- 
M fermée au Tonquin. Du haut de la tour 
» qui me fervoit de prifon ,. j'ai vu un 
î> mortel chéri , qui avoir la taille dl5 mon 
» époux , & qui me paroiflfbit avait fcs 
»i traits. Je voyois <:et homme auffi affeûé 
H de ma vue, que je l'étois de U fienne. 
•» Ceft mon époux ^ me difois-je j il me 
— — « ^ — 1. 

* Grégoire Mcrveîl parle de cette Fraoçoifc dam le Ile 
fol. de lalre.Suuede Tes Mémoires , & il annonce qu'oâ 
TOia ce qu'elle ett, dan» lu MéiQoirc& de for. (il$. 
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•> xeconnoit , comme je le reconnoîs. Il 
>» m'aime encore > malgré mon infidélité 
931 apparente. Je .volerai dans Tes bras ^ je 
9»; me juftifierai â (es yeux. » 

Ci Manquant ^e papier ^ d*encre » j'é- 
f>. crivis, avec nwn propre ^^>^g ^ ^u^ un. 
M linge , quelques ligues par lefquelles je 
•I le priai de ine délivrer d'un Grande 
99 Prct.e , qui me perfécutoir. II me ré- 
W' pondit , par. un écrit pareillement tracé 
»» avec Ton fang , qu'il feroit tous fes ef- 
38 forts pour fauver fa f hère Julie , qu'il 
97 lui pardonnoit déjà tout ; & il Âgna , 
99 Fotre époux. Je ne doutai pas que je 
w h'eufle retrouvé nîon mari. Il . me con- 
n firtna » de loin , la même promeflTe > par. 
n les geftes les . plus expreilifs. Je me 
M croyois déjà fauvée. Je le fus , en effet j 
Il mais <l*un€ manière bien différente de 
9* celle fur laquelle je comptoîs. Une gran- 
9) de fète arriva , qui occaûoana la mort 
99 de mon perfécuceur ^ .le carnage de 
p prefque tous les impofteurs fes. confre- 
j> res , & l'incendie de l'horrible maifon 
33 pu j'étois détenue. De jeunes Talapoins 
99 me.Xauverent du milieu des flammes; 
99 mais je fus enlevée par eux , avec la 
w crainte déchirante d'avoir perdu mon 
33 époux dans l'horreur des braiîers. Les. 
39 fcélérats m entraînèrent jurques dans ce 
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ar pays > où ils compcoienc jouir du fruic ' 
9> de leur crimç^; mais Uydef -Aly eft ua 
» Prince jufte , proceâeur de riimocence 
f» opprimée. Je lui fis parvenir mes fou- . 
9> pirs. Il donna des ordres pour qu'oa 
- » m*arrachâr à mes raviflTeurs ,, & quoa 
9> me rendît ma. liberté. Je parus devant 
» lui ^. il me fit l'accueil le plus noble » 
9\ me combla 4e bienfaits , & joignit , à 
» ces faveurs , celle de m*apprenare , au 
9> jufte , quel étoit le cher mortel que 
>^ javois vu^au Tonquin j car, ne Tayant 
>i apperçu que de loin , je ne pouvois for- 
y^ mer ^ fur lui , que des conjeâures. Le 
H Prince m'apprit donc que je devois fé*- 
>' cher les pleurs que je verfois fur la perre 
9' fuppofée de cet homme aimable \ qu'il 
99 étoit parfaitement fauve. Au refte , mon 
99 cher^ ami , continua la belle Julie j je 
99 vous en dirai , demain , plus long. Je 
99 fais enchantée d'avoir trouvé le fils^ de 
99 mon cher Grégoire Merveil ; & je le 
99 regarderai comme mon propre, fils. >» 

Â ces mots, cette belle, Dame me quitta. 
en m'embraifant avec tendredè. Je ne dou* 
rat .pas que" je ç'eufle trouvé' la Julie .^e 
nioa.pere, cette Julie donc il m'avoic fait 
un portrait fi célefte^»^ 4^^ écoir , da». 
mon efprit, au moins une Divinité. Je 
rêvai, pendant toute la auit» à cette belle 

Hij 
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psrfonne , & je fus prefque auffi enchanté^ 
de l'avoir vift , que fi j'avoîs vu moa 
Adélaïde ellc-mcme,* 

Le lendemain'^ je ne manqaai pas au 
rendez- vous qu'elle m'avoit donné. « Il 
» eft jufte 9 mon cher ami , me dir-elle» 
9î que je vous dcvpile qui je fuis. Vous 
»» avez dû apprendre , de vocre pcre ,. les 
^»> aventures de fa première jeuneflTe. Vous 
« devez vous fouvenir qu'à Cafa! - Mag- 
it giore j *• étant pris pour un dcferteur j 
99 il fut enfermé dans un cachot , où il 
»y trouva un compagnon , qui lui parue 
*> d'abord un homme , mais qui lui con* 
99 felfa, bientôt, être une fille, nommée 
»> Rofe. Je fuis cette Rofe infortunée. Il 
•» n'étoit pas poffible de réfifter à votre 
»» père. Ceft vous accorder le plus grand 
»> éloge ,^que de vous dire que vous feul 
f» régalez. 11 toucha mon cœur , & nos 
» tcndreffes mutuelles nous adoucirent les 
»> horreurs de la captivité. Enfin il fut 
•> délivré, comme vous favez fans doute ; 
s» & moi , m'étant fait connoître , je fus 
?> conduite chez mon père , qui m'enfer- 
*♦ ma 3 fur-i-le-champ , dans un Couvent. 
w Je ne fis que changer de prifon j mais 
j» je changeai pareillemetlc de nom. Je 

* FV'/e{rAvcnturîcrFcjfnçoîf,Toincï*XÎT. Iflr 
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^ n'avois pas honoré cekû de Rofe', que 
>ï j'avois toujours porté j je crus, qu'il faJ- 

:»> loit enfevelir , pour jamais » la mémoke 
9> de la coupable Rofe ^ &: me régénérer^ 
» pour ainli dire , dans un autre pays ^ foui 
M un nom plus heureux. Celui de Julie mé 
3> plut, parce que cétoit celui delà bien- 
9> aimée du cher Grégoire Merveil , Se 
9> que je femblois, pour ainfi dire , p'renc^ 
s» le fore de cette heureufe perfoiuie > eti 
99 adoptant fon nom, 

u Mon père vouloir me marier. Il avoit 
» trouvé un homme alTez épais , qui cônr 

. » fentoir à m'époufer ^ mais ^t homme 

_,» ne me plaifoit point; &,biencoi, il s^en 
s9 préfenra un autre» qui me platfoit beau*- 
16 coup. Cétoit, alors, te feul mortel , peut- 

^ ctre , di™e d'être comiparé à votre perc, 
1» Il avoit la taille^ & prelque fes traits. Le 
j» parti ^ d ailleurs , étoit excellent , dti 
»i coté de la fortune. J avois , de plus, 

•» davantage qu'il étoit de Rome; il de- 
» voit m'emmenerdahs fâ patrie , où mes 
» égare^Tients n'étoient pas coniius, & me 
v fouHraire i la mienne , où ils l!étoient 
,»>.l>eaucoup trop. Il étoit jeune ^il me v^t', 
a> s'enflarnma pour moi , me.demianida, Ôc 
9> m'obtint , dans un jour* Le mariige fuc 
9» fixé au furlendemain» & je volai de Ruù- 
MÊ même j^u-4eya4C du jot^ Mais le matin 

Hiij 
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n m^me du |oar de la cérÀnonie , aa mo* 
» ment prefque où j'allois me rendre ^ 
•jp TEglife, je m'apperçus , à n*cn pouvoir 
» douter , que je porrois , dans mon fein, 
» un fruic ce mon amour avec votre père* 
3> J'avois déjà eu des alarmes ; maïs ma 
» femme-de«chambre les avoir toujours 
»> diflîpées. Je voulois me jeter aux ge- 

|Éf noux de mon fiancé , pour lui tout 
» avouer j mon père me le défendit, Tons 
» peine de fa malédiâion. Je m'engageai 
■f» donc avec un homme que j'aimois , 
>» en tremblant pour les fuites. On fent 
» quelle inquiétude je devois avoir y pour 
.» le moment, où j^accoucherois, Heurcu- 
» fement njon m^ri fut obligé d'aller à 
^> Nanties, tenigU^^ pendant fon quartier, 
» les fonéltons oe Gentilhomme* du Roi» 
»>. Son fervice le retint juftement pendaiA 

o> mes couches 3 qui-arriverenr quatre mois 
» après mon mariage. On lui manda qu'un 
»> accident , qui n'avoit pas eu de luîtes 
:*y fâcheufes , tp-avoit fait fare une faiilTe- 
^ couche. Nousf vînmes à boUt de fouf- 
•> traire l'enfant ^ 'dont je vous parlerai 
/* peutrèûe par ia fuite; Mon Hinàri revii* 
*> au bout de quelques moii ,'ne fe don- 
99 tant de rien'. Se nt tout ce qu'il pnr> 
i> pour me conibler de cette prétendue 
t> fauflc-côucfaï^ ep ï»d^ dèhnwit i'^p^?" 
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^ rance qu'une autre fois je ferois plus 
^55 heureufe. 

yy Nous avions vécu plutfeurs années j 

•» dans la plus parfaite union , & je re- 

3> cueillois , chaque jour , de nouvelles 

*> raifons d'aimer & d eftîmer , de plus 

5> en pius , mon mari. Mais , ô Dieu ! je 

^9 l'ai vu ', tour-à-coup , changer à mon 

M égard. Il in'a > d'abord , donné une ri- 

i> valé. Loin de fe cacher , poiu: ce ha*i- 

» teux commerce >, il a femblc prendre à 

a» tâche de me braver, en mettant, fous mes 

99 yeux , fa perfidie $c fes nouvelles amours ; 

i & quand il ma vue bien inftruitede mon 

» malheur , & de fa trahifon , il m'a fait 

>» enfermer dans un Couvent, ou plutôt, 

• »* dans une prifon rîgoureufe , afin que yy 

•» favourafle, à longs traits , la douleur de 

» fa voir que j'étois facrifiée à une proftî- 

» tuée; avec laquelle il jouilfoit de mes 

'i larmes. Il n'a jamais voulu ni me voir, 

» ni me déclarer pourquoi il me traitoit û 

♦>i cruellement. Tout ce que je puis foup- 

» conner , c'eft que quelqu'ennemi caché 

»> lui aura révélé le malheureux fecret que 

n je lie lui aurois pas lû , fans Tordre de 

»> mon père. S'il écoit vrai , cette fatale 

M découverte étoit , pour lui , un jufte 

^ tnotif de colère. Quoi qu'il en foit , je 

») as une amie , dans ma retraitée, JJact 

Hiv 
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9> jeune penfionaaire y devint bientôt iii** 
>» cipne avec moi. Elle avoit un Amant , 
» qui venoit la voit fouvent au parloir. 
»> Je l'y accompagnois quelquefois ; cet 
» Amant 'avoit , de fon côté , un ami » 
» qui Taccompagnoit pareillement. Tan* 
») dis que les deux Amants caufoient en* 
» femble , je CQiivesfois avec Tami. Il fe 
» prit de belle paffionpour moij& m of&it 
» de m'enlevet* Je crus qu'il m'étoit pec^ 
n mis de fuir un fi rigoureux efclavaee, 
» & un fi indigne traitement. Je me prêtai 
» à fes vues. Je fus enlevée, & j'enai dans 
9) différents pays. Mon ravifièur ne tarda 
» pas si m abandonner. Alors, pour n'être 
: » point reconnue y j'endoflai Tbabit d'une 
>i. confrérie de Flagellans , & je voyageai 
» en qualité de Pèlerin. Un Prince Aile- 
» mand me reçut dans une voiture de £t 
9^ fuice» Il me conduifit en Egypte , oà il 
» me laifia. Il avoit» avec lui , un homme 
»a que je n'examinai pas^ mais, par réflexion, 
9» quand je Teus quitté , je crus me rap* 
» peler que je lui avois entrevu quelque 
» reffembiance avec voire père. Ce pou- 
» voit bien être lui»* Quel dommage de ne 



* 11 cft patlé de ce Péteiîn ila fia Jtt ptemicr volume^ 
il au comnienceiueiK du fécond (U la première Suite ^e 
TAvciKurier François, formanç les Tomes I11& IVd« 
TOttvragc. 
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^ Tavoit; pas fu ! Je retournai d^ coté de 
•» la mer. Je m'embarquai fur un Vaif- 
i> feau ^ oà |ç me vis bij^gtoi:' priC^ avec 
n toijf rçqi^pjge,.3c v^àtte.à.ÇpplMa- 
9» tinqpje^ Le. JEf^ba gui; maçboc^ a^ànc 
>jcte ^^tranglé!^, je rçg^î^xibaî jgptÉ^ les 
99 mains d'i^ii Jt^^diâod .4'l^^<^Uy^s , qui 
»9 me revendît. D'efctavage en efclavage « 
r»]é fus tranfportéejufqa au Tonquin,, oà 
93 le Grand-Prêtre seçn^f^tji, jie «ipi. En-r 
9> levée, de QouveaOf, par les jaunes Xiala- 
99 poins ,, je jfuis parveni^e jufqu'ici ^.cpmme 
SB je vous Tai raconté ; & }e bénis. Ic^ .'fore 
9) qui m'a remife eutre les mains ^'Hydier**. 
i> Aly. 

.:ap. Jea'avois p^sxra, cpfltime je vous 
9» l'ai dit , :vpir votre père au Tonquin. Je 
9> regrette beaucoup die ne lavoir pas vu 
3> de près , & de ii avoir pu xenouveller 
a» connoKT^nce avec un ami fi cher. Je fuis 
93 inquiète fur fon jcçn^pte ; & , qiioique 
9^nQus ayons <]es nouyelief , qui ;ious ap« 
99 'prennent qu'il a eu le , bonheuç d'é-» 
»> chapper à l'inondation de là France 
V Auftralej je voudrois bien rencontrer 
9> quelqu'un qui l'eût vu, &: qui, pût me 
» donner des nouvelles pofitives de fon 
9> fort , & du lieu qui le recelé. >* 

«Je vous en donnerai 'bîei:ftôt, dîs-je 
P à Julie - Rofe , fi le Ciel me féconde» 

Hv 
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» Je vais voler à la poàrfaite de mon 
fi père. Je fuis charmé , Madame ,-d''avbir 
>• vu une perfonne qui a été fi chère à 
*> lauteur de rties jours , 6c dont il ma 
>• fait Un portrait fi intéreflahr. Laréalîté 
1* pafle de beâutôup l'Idée aeréable que 
* je m*étois forméte de vous • tnâi^î quel- 
» que plaifir que je goure à jouir de la 
» fociété d'une fi aimable perfonne, je 
» dois* me hâter de vous quitter , pour pn 
5j chercher une qui m^eft plus j&crée. Jôi- 
i* gnez-vous i moi , je vous prie , Mla- 
h dame , pour fupplier Hyder - Aly de 
5> vouteir bien m aider tle ' fes fecoprs i 
« dans la recherche que je brûle rfe faire. »* 
^— c« Il n^ft pas béfoinrde me prier ; aie , 
» en renrranr, le Prince qui nous avoir 
h quittés un fnomenty je fuis impatient i 
*» moi-même, de' favoir dts nouvelles de 
»> vot/e père. Je^ v*6iis fais boti gré de 
»> votre emprefleitient à le" chercher. Je 
« vais donner mes ordres, fdr-le-chamj) , 
» pour que ^ous puiflîez reniettre à 1^ 
» voile lé plutôt poflible. » Je' fis , ^^ 
Prince '& i la Dahie , lesplùs cendres re- 
«nercîmènts. * '. 

Fin Ju Xiyte Jixifme^ , 
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LIVRE SEPTIEME.. / 

JlJ. yder-Aly tint parole, Il nous! donna 
une Frégate , & un Pilote de la France 
Auftrale^ qui avoit très -bien connu mo^i 
père., qui avoit même vécu fous foii 
empire à Paris-neuf, & qui m'affura qu'il 
I avoit vu fur un Bucentaure , avec les deui 
Heines Ninon mère & fille , avec le Rdi 
des Alfqndons , & pkfieurs autres perfon'»- 
iiages du plus haut rang j qu'il étoit très- 
sûr que cette compagnie fi précieufe étoit 
échappée aux dangers du tremblement dé 
terre , Se de Tinondation. Je partis , com- 
blé de préfents de la patt du Prince*, & dfe 
la Dame qui étoit un peu ma bellè-mere ; 
& nous nous embarquâmes, CKéri & moi. 
Nous voguâmes, fans un but bien'' clair i 
du coté du lieu où , jadis , ^vôit exifté là 
France Auftrale. Nous eûmes le Jbonheut 

Hvj 
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^'éviter la flotte Angloife» & aoos avstâ^ 
cames toujoars ycts le p&le Antatâi()]xc* 
Le Pilote, en prenant les hauteurs , favoit 
toujours où il étoic. •& Voilà , nie dît * il » 
, M dans im endroit , le lieu ou étoit > ci* 
» devant j une Ville flottante » qui ctoit 
a> fort belle. On Tavoit bâtie au - deflus 
9> d'une autre Ville fubmergée ^ dont vous 
» voyez y au fond de l'eau , le fomnet 
>> des édifices. Votre père a vifîté cette 
»» Ville Ondine. » Plus loin, notre Pàlinure 
me die : «c II y a eu , ci-devant , ici-deiToos, 
,9) un pays fingulier, dont les leftes font 
» enfevelis > non - feulement fous l'eau > 
» mais encore fous la terre. C'écoit oœ 
jj mine d'or. >> — ce Ah l fans doute j.m'é* 
95 criai-|e ^ en l'interrompant , c'étoit Je 
9% pays des Gnomes pu Alfondons. v "^ 
« Oui, me rçpondit lerPilojte, votre père 
.3» y a pareillemem féjoajrné. » Quelques 
journées plus loin, fe vis des larmes baigner 
Its yeux de mon brave marin. Je lui de* 
jnandai pourquoi il verfoit des pleurs» 
«k Voilà,, me dit-il, ma^malbeureuiê Pa- 
j> trie ; voilà le tombeau d'une grande 
5> Nation. Ah ! que Dieu vous prcferve 
« de voir jamais un pareil défaftre ! j> Je 
nç pus m'empêchêr d être ému de la dou- 
leur de cet honhcre patriote. Il nous ra- 
cçnia quelques détails , qui nous arra-? 
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eherént des larme» à mon ami Se i 
inoi. 

Quelque temps après, il rjepruî«Noa$ 
f> voilà fur Paris-neuf , ville fcmblable à 
n votre capitale. >y Et en effet , il nous fk 
obferver , au fond de l'eau , qui étoic 
calme & claire , le fommet dès tours de 
Notre-Dame , àe Saint-^ulpice , la pointe 
du dôme des Invalides , & autres édifices 
élevés. Ses larmes redoublèrent , & nous 
ne pûmes nous difpenfer d'y joindre les 
nôtres. Nous avançâmes toii;ours, phifie^rs 
|ours, fansfavoir où nous allions , impa- 
tientés par un brouillard , qui ne nous laif- 
ibit pas voir i deux pas de nous. A un jour 
très-obfcur, fuccéda une nuit plus obfcure 
encore. Cependant , nous entendions des 
voix qui parloient , dans l'air, de très-haut, 
en paflfànt fur nos têtes. Nous nous entre- 
regardames tous avec des yeux ébaudis^ 
ce Sont-ce des Anges ou des Diables } me 
»» difois-|e. Tient-on Sabat fur nos tètes ? » 
Tout l'équipage paroiflbit trembler. Chéri 
fe preflToit contre moi. Pour moi , j'étois 
fui pris , mais enchanté. Je voyois là du mcf- 
veilleux,quipiquoit ma curiofité^& m'an- 
nonçbit des aventures. Nous appercevions, 
à travers lebrouillard, des étoiles ,<}ui fem** 
bioient courir , & nous entendionsÂes voix 
qvLÏ partoiçnt desplus voiiines de ces étoiles» 
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, Quand Je jour fuc venu , nous obfeTvâmës:^ 
à travers la vapeur , des globes relTeof- 
blancs à la iune > courants avec de petits 
appendices que nous ne pouvions diftin* 
.guer. Il nous fembldit que les voix |>ar- 
.toient de ces globes errants 6c très - élevés. 
Enfin, nous vîmes, au fond du lointain , 
quelque choie, dans l'air, qatTeflèmbloic 
à une Ville , & qui s'éfevoit au-defTus du 
brouillard. A mefure qu'il fe diflipoit , 
nous appercevions , plus clairement ^ la 
Ville ; mais elle nous paroidbit, d abord*, 
fufpendue dans Tair , fans que nous puf- 
fions voir ce qui la foutenoit. « O Ciel ! 
>9 m'écriai-je ,' voilà une Ville aérienne* 
Les globes volants paroiflfoient y aller, ou 
en revenir. Nous allions donc trouver une 
peuplade habitante de lair , une nation de 
Sylphes. c< Oui, me difois-je , mon père a 
>y vu les Gnomes^ Se les Qndins^ j'ai vu ' 
» les Salamandres , il me refte à voir 
« les Sylphes. » 

Tous nos gens ouvroient de grande yeux 
où la ftupéfkàion fe peignoir avec la crain- 
tenMoi-même , quoique fort éloigné de 
croire au merveilleux , qui fort des bornes 
de la Nature , je* ne pouvois me difpcnfer 
dadmif^r ce que je voyois. Les chofes 
nous pâturent bientôt, plus. naturelles. A 
mefure que nous approchions ,* nous dif-^ 
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-unguioîis Jcs appuis de là' Ville , d aborrf 

-foiblcsl& confus, comme ^des ombres, 

<bieiîtôcj'p}«s; diâiiiâ;s. Ge6 appnfe s-éle»- 

^oient^du mâlie» dés feabx; Cétoient, d'i- 

•bord , defS«<Jolo?ïnes d*une Jiàuteiir prodi^- 

gieufoj.çpdr^Hée&par dès Voûtes^ gui lefs 

affiiiroîeiK ^ les irendoiefnt inébranlables , 

-paren-haut comme par en-bas. Au-defliis 

d'uo premier étage , s'élevoit un fécond 

'ODdre.de ^oiounes ^ xjui portoièno d*autres 

.voûteSé: Ce fécond' ^érage croit fur monté 

'd-un. troifieme , au-deiTtis diiqiiel s'^éle^ 

^voieiicittuffi'troiS'^ages de charpente , tioh 

<nu»tssl hauts- que les premiers', •Ôctn^n k 

IVille CJdiiroçnoit toute cette bâtîjfTe. Tou« 

ces étagos ^de colonnes , réunis eufemble ', 

me p^^ilIbienC' furpafler les plus, hauts 

«dificé$.p que j'aie vus fur la terre. La 

•Ville éuiit è^nc plroprement; aérienne. 

Elle dominoit au-deffus du brouilktd , & 

oiême d^ plùiieurs nuagesr A mefure que 

oioufi en :fcpprochtpns,les glo&es volants fe 

TnakipUoient à nos yeux. Plufieurs étoient 

<raîaés par des aigles & autres oifeaux j 

•d Uutres- avoient des voiles , des rames j 

deS) ailes. I|es procédés étoient diâférents ; 

. iant pour les éîevôrr, que pour lesf fôuteni* 

dans iîair. Ils étoient îde différentes ceu-^ 

Jeur$;;&.fofmttiet]:tx;qni(rfte un Qel émaltli 

de fleurs & daftres volants. Plufieurs globe* 
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deftendoienc jufqu'â nous ^ Se nous o& 
froienc , dans les nacelles , fufpenduesau^ 
delTous d'^ux , de brillants peribnnages ^ 
ornés de la parure la plus çlégance \ d autres 
s'alongeoient en poire, & porcoienr, à leor 
bafe , au lieu de nac^le , une ^erie où 
les Acronaures fe tenoienc en équilibce. 
On nous parlbit dans une langue que nous 
n'entendions pas ; nous ne pouvions ^ par 
conféquent , répondre. Nous avions autant 
befoin d'interroger que d'être queftîonnés. 
Ces perAynhages aériens , après nous avoir 
témoigné j par leurs geftes , toute; leur 
bonne volonté > nous qiiittoient l^ne- 
ment. Nous fûmes abordés pr un grand 
nombre^ 6c nous étions déferpécés de ne 
pouvoir converfer avec eux. Enfin, nous 
vîmes venir un de ces globes , qui avôic 
je ne fais quoi de plusga^ntqueles autres^ 
Les perfonnes vpiturées dans la nacelle 
étoient habillées à la Françoife. II s'y trou?- 
voit deux Dames très^^lies , & donc^ la 
parure auroit foutenu l'aflaut contre celle 
de nos plus élégances Beautés. Ces agréai 
Mes perfonnages nous parlèrent en Fcan« 
sois y 6c l'on juge combien je .dus. être 
agréablement furpris , après avoir trouvé 
àes François fur la terre 6c les mers , d'en 
rencontrer encore - jufqu au milieu de« 
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On conçoit qâe ces gens nous deman* 
lièrent qui nous étions y d'où nous venions» 
Nous leur demandâmes, à notre tour , qui 
ils étoient. Ils nous répondirent qu'ils 
ctoient les habitants de la ville aërieiiue 
que nous appercevions ; que cette Ville 
s'appelloit Jilcyonée , & fes habitans , par 
coniequent , lès Alcyons en François » faA$ 
doute par analogie avec l'oifeau de ce 
nom qui fuit les eaux. 

Nous invitâmes nos Sjlpbes à descendre 
fur notre bord , potu: fe rafraîchir. Ils j 
confentirent. II3 attacherenr leur globe 2 
notre mât, & fautèrent légèrement aia 
milieu de nous. Nous leur offrîmes la meil* 
leure collation qu'il nous fut poffible \ iis 
. parurent fehfîbles à notre politeffe. Nous 
avancions toujours j &, a mefure que 
nous approchions ,^nous avioni le plaifir 
de voir des parties fe détacher de la malfe 
principale de la Ville , & former comme 
les coulifles d^une décoration, où cette 
Ville fermoir le fond de la perfpeAive; 
Venife m'avoit préfenté, jadis, le même 
afpeâ , quand je Tavois apperçue d'abord > 
dans le lointain. Ces parties détachées 
étoient des villages & des £tuxbourgs fef«r 
vaut d Venue â la Ville , qui, dans ré<^ 
loignement, paroKfoieoc &ire mafle aveQ 
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elle ) mais qui , de près , lai/Ibienr voir 
qa'ils en ccoient fépatés. 

De moment en moment le coup-d'œil 
devenoit plus impofant. 'NosSytphes ou 
Alcyons ( car* je leur donnerai alternari- 
vement ces deux homs ) nous propofereac 
de conduire ou plutôt d*enlever , avec eux, 
quelques-uns de nos gens. La plupart de 

jhos compagnons parurent interdits ^e 
cette proportion. U$ n ofbient rifquer leur 
vie dans le milieu des airs. Je me préf^ntâi 

^vecardeur ; Chéri ne voulut pas être ft- 

^WLxé de fon ami. Nous fûmes accepta* 

. Kous montâmes, avec nos Alcyons, dans 
la nacelle aérienne. On détacha le globe, 
&'notts voilà dansjlair. 

Je ne puis exprimer avec quel tranfporc 
Je me vis enlevé dans cet élément diaphane. 

' Comme je me fentis épuré , en quittant la 
terre ! Comme jedevenob, en quelque 
forte , un être célefte , en voyageant tf« 
milieu des Cieux! Quel fpeftacle fublime 
f envifageois ! Nous montâmes ixi&niwent 

*f\us haut que la Ville , au-defliis des nua- 
ges. Elle nous patoiâbit rentrer dans Us 
eaux, & je croyois prefque appercevoir 

•Venife , du liant de la totir de Saint-Mâ«^* 
Enfin , nous defcendîines dans une Ville 

4:rès-élevée , où il fèmbloit que nous zucioâs 
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t3û montet. Nous débajrquâmies dam iirfe 

très-belle place, d'où Ton voyoit toutes 

les portes delà Ville , auxquelles cdndui- 

fbient des rues très-fpacieu fes, Ges rues, 

extrêmement larges, étoient de long^ ef- 

paces bordés , à droite & à gauche, de 

maifons j devant lefquelies' ^:égnoit une 

rhauflee défendue par un garde-fou; ce 

'-^ qui formoii; comme un balcon fans Rti. 

^KÀtL-mHien s'étendait l'air ouvert. Dès 

.petits, de diftance en dfftance j formoienc 

je paiïage d'un c6tédek rue à l'autre; 

flinfi toute la Ville ^ commet la Reine de 

la Mer Adriatique , ctoit^ compofée de 

ëifiërentes îles aëriefines , coupées par les 

rues ou efjpzces vuides , ôc réunies par ces 

ponts^Jl eft difficile d'exprimer ce qu'il 

. y àvoii de gaknt , de léger , de brillant 

dans tous les objets que préfentoit cette 

Ville , & de peindre lecoup-d'ccil réfultant 

de raflTemblage de taiK de beautés, Quahd 

l'aurois été conduit endormi dans ce fé- 

jour , quand^je n'aurois pas vu la per/pe^ 

«tive qui m'apprenoit que j'érois dans les 

-airs, j'<aarois fenti quon m avoir trânf- 

porté d\ez un peuple aérien. 

Je me promenai autour de h Ville -& 
fur les toits , où régnoii auffi un chemin 
libre, te coup-d'œil étoit adriiirable. J*a- 
voi^ le Ciel fur* nia tête y Tau: - auioor <Je 
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moi » là mer à mes pieds ; j'appercevoU la 
terie dans le tointain , avec un volcan qui 
vomilFoic des feux. Le Soleil , couronné de 
lumière, fembloic s'arrêter pour contem- 

Îiler cette vafte fphere qu'il eclairoit. Tou» 
es éléments coi7couroient pour me former 
le plus brillant fpeûacle, & enlever mcsef- 
ptus dan$ les Cieux , où mon corps exiftoîc 
déjà. Chéri , auffi enchanté que moi , me 
regardoit^ & fembloic jouir de ces beau* 
tés tians tues yeux , où il lifoit mon pJaifir. 
Ce tendre jeune homme fe pénécroit^ par 
contre-coup > de la douce émotion donc 
j'étois agité. 

On Dous conduire , pour nous rafraî- 
chir » dans un brillant falon, décoré avec 
une efpece de fëerie. On nous préfenta dçs 

êkces , de la crèine fouettée. On nous èl 
Dite des liqueurs fpiritueufes , pétillantes, 
légère écume qui, au foleil , s'évaporoic ea 
étincelles. Nous y puisâmes une gaîté vive, 
qui s'exhaloic en bons mots. La converfa* 
.non des Sylphes nous parut auâî légère 
que cous les objets qui les environnoient. 
JLe goûté fuc terminé par une muâque 6c 
Àes danfes d'accord avec tout le tefte de 
la fête. On ne doit- pas demander. fi elles 
étoienc vives & légères. . 

Le Soleil écoic prêt de k coucher dans 
les eaux. Je me levai de^^ble j pour jooix 
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■3c ce pompeux fpedtacle. Il ctoir, en effet, 
inagniôque. On vôyoir , dans le Ciel , des 
nuages dorés \ \z mer en répécoii l'image 
îdans fon onde pourprée. La terre s'ofFroic 
ail fond du lointain, & le fommet des 
montagnes , couvertes de neige , paroifloic 
tout en feu. Je me promenois , avec vo- 
lupté, fur les remparts de la Ville, où 
tout ce ou il y ayoic de plus élégant pre- 
Hoit le frais à pied , tandis que d'autres 
peribnnes planoient , fur nous , dans l'air, 
fufpendues à leurs ballons de divecfes 
couleurs. 

* En parcourant la Ville , fapperçus , avec 
tine agréable furprife , au milieu d'une 
place, une ftatue de bronze , qui repréfén- 
tbit mon père, avec les attributs différents 
d'Apollon & de Prométhée. Il y avoit, fur 
£s piedeftal , des Infcriptions que je ne pus 
comprendre \ mais f en vis une , que je Jus 
très-Dten , parce qu elle étoît en françois. 
La voici : A Grégoire Mervcil j Criatewr 
des Arts , Propagateur des lumières. Qxi 
fent de quelle douce Joie ji? dus être péné- 
tré , & quel préfage heureux j'en cpnçus. 
Je ni'attcndois à trouver là mon père, 
Qxx du moins , à être réçu très-gracieufe- 
ment, comme fon fils. Je courue, avec 
tranfporc , jimbraffer f image de Fauteur 
à^ fixes jours; Oh me demanda la raifon 



1,ÎK>^ S. S. PB I.*Av.HK.TURHER 

de cet ^nchoufiafnie. ^ Ah 1 m'écriai • jcf. 
M je fuis le fils de ce grand homme ! t^ 
Soudain je vis pluiieurs Auftro-Francs , 
qui m'encouroienc, tomber à mes genoux, 
ce Oh ! fils du plus grand des hommes , me 
»direnc-ils, foyez , comme lui, nccre 
)> bienfaiteur , & notre Ange tutéiaire. >* 
«r- ce Oui , reprenoienc ceux qui avoienc 
». vu mon père , oui , ce font les traits de 
» Grégoire Merveil. Comment n'avons- 
91 nous pas reconnu fon fils? Il faut que 
« vous Ipyez préfenté à la Reine : elle va 
» defcendre de la promenade, » 

Nous montâmes au Palais de la Souve- 
raine, fitué au centre, au {U)inr le plus, 
élevé de la Ville , qu'il couronnoit Se do-, 
minoic avec grâce. Uarchiteâure en étoic 
brillante ; mais elle avoit quelque chofe 
dç fvelte & de galant, plutôt que de m»- 
jeftueux 6c d'jmppfant. Nous entrâmes 
dans une grande coui:. La Reine revint, 
auilî - tpt de la promenade» Nous vîmes 
comme une nuée immenfe qui defcendit 
de très-haut , fe fixa fur le palais , & s'abaiila 
lentement. Des nuages , formés comme 
ceux de TOpéra , étoient réellement .def 
Ballons remplis, d'air inflamrnable ^ .jui 
foutenoient un Trône fur lequel. étoit af- 
fife Zéphirine, la Reine des airs, ^accom*. 
pagnée des troli Grâces. Aucourd'elle » qjx 
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voyoic ^ fur différents nuages, des Am&un,., 
des Zéphyrs ,,quiéve|itoient la Reine. En- 
fui, couc fon corcege. croie aiiifi difpofé fur . 
des nuéesd'pù.parcQÎent des rayons, & fur : 
lefquelles ferpentoienc des guirlandes de-. 
fleurs. Ce iTiagnifique appareil defcendic^ 
gravement & vint remplir toute la cour* 
Jamais je n'ai rien vu de fi brillant â notre; 
fpeâacle lyrique; mais ce qu on y voit, 
peut j du moins, donner une Içgere idée 
de celui que jedécriç. y 

Les regards de Zépbirine fe Bxçrent fur 
moi» J^e la vis fiéger fur le. Trône des. 
nuées. Elle étoit d'une beauté raviffante &; 
cclefte ; & je ne pouvois lui comparer , dans ; 
le monde , que mon Adélaïde. « Grande- 
»> Reine , lui dit* on, nous avons Thon-. 
»> neur de vous préfçnrer le fils de Grégoire^ 
>»Mervei|. »> Je pofai un genou à terre., 
La Reine, doucement furprife , fè leva,, 
me tendit les bras. J'approchai d'elle , &• 
|e baifai refpedueufement fa main royale. 
c< O ! fils du mortel que je defire le plus de 
» voir dans, la Nature, me dit -elle eaf 
a» François, tenez-npus lieu, de votre père., 
>^ Votre figure répond beaucoup à l'idée^ 
», que \e me fuis faite de ce mçrtôi admil^ 
>3 rable. If 'ayez^ pas d'autre logement que, 
» mon Palais.*» S. M. regarda auffi Cliçri^. 
avec je plus tendes intétet^ je leiuîpréfenut 
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comme mon ami. Elle ortlonna qu'on nous 
inrcpatât le plus magnifique apfaricmeiït 
<Ie Ion Palais. « Je vous quirce maintenanc » 
f» me dit - elle , pour affaires indifpenfa- 
•f blés i nous nous reverrons à fouper. » 
Elle nous quitta avec le fourire le plus 
gracieux j mais je fus étonné de voir Chcn 
affligé de cet accueil , au lieu d'en être ca- 
chante comme moi. 

Nous nous rendîmes au fouper, qui fut 
délicieux. Je ne parlerai point des me» 
qu'on nous fervit j tous étoient légers , 
mais exquis. Je ne décrirai point , non 
plus , le brillant & la galanterie des appar- 
cemènts , des luftres, des criftaux, de Muf 
mination , de tout ce qui compofoit enfin 
le coup d'oeil lé plus éblouiflant. La Remc 
nousavoit placés , Chéri & moi , à fes deux 
côtés. Elle nous honora , tous deux , d«î 
attentions les plus flatrfeufes; & elleiejn- 
bloit traiter mon ami , avec encore plu^ 
de tendrefle que moi. J'en étois enchante. 
Il fembloit que S. M. avoir remarque 
la triftefle du jeune homme , & q»^*r 
cherchoit à la vaincre^ par (ts douces pré- 
venances. Chéri ne pouvoir réfiftcr a «^ 
traitement fi flatteur j & ]e vis ^^^^f'^ J 
s'éclaircir les nuages^ qutavoient^d'abor $ 
ombragé fon front. 

J'apperçusy flans la (aile à «utngçr , «n 
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^gtatii} poraraîc en pied ^ qui repréfentoit 

mon père , couvert des ornements royaux^ 

Je regardai , avec attendrifl[èment , ce ta-t 

blaau chéci^ <« Je n'ai pas eii l'honneur ^ 

1» mèjdic ka Reine , de voit votce augufte 

99 père; mais il a vécu dans cette partie 

s» du Monde , d'abord chez un peuple 

f9 fbtuerrein, nommé les Alfondons ; en- 

}9 fuite fur la tet re ; daos un pays char^» 

» .mant , qu'on appelloit la France-AuP 

V traie. Après avoir difparu quelque temps^ 

i> ilareparu chez ua autre |>euple, nommé 

^: les Ddéabias^ ckns une Ville ftotrante. >» 

Je ne ;favois - pas cette dernière circônf^ 

tance ^ parce que j'ignorois les aventures 

qui avtoient.diverfiÉié la vie de mon père j 

depuis que je Tavois rencontré en Italie* 

t« Ces Peuples , reprit la Reine , ont été 

»> enfevelis fous les eaux., au moins quanc 

p aux deux! pnemiersj. Le ttoideme fub-i 

9> (ifte encore;, maïs. dans u/i état beau<« 

» coup moins brillant, depuis la catadro»» 

91 phequi a fait difparoître les deux autres^. 

V Nations, J'ai recueilli beaucoup de ces 

V infortunés. Ils m'ont fait part des lu<» 
»> mieres que votre père leur avoit com-, 
»>.' muniquées ; &. ont mis en grande celé- 
f> brîtç., d^ns mes Etats, le nom de ce 
h morf ei adAiiré , qui , felou la croyance 
pyolg^rp, éjCOÀt.defcendu du Ciel,. ac 
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a> s'cft trop hâté d y xevoler. Tai cru devoir 
>> fignalec ma reconnoi (Tance , par cous les 
I» hommages que vous voyez rendus â fa 

V mémoire & â Ton image *y Se je fais- 
s> charmée que le Ciel m'aie amené ion 
3» fils , afin que je puifTe honorer ce grand 
n homme , dans un fécond lui*même« » 

Rien nécoic , aiTurémenc , plus flatteur^ 
que de me voir traiter fi favorablement » 
par une des plus belles perfonnesdu mon-* 
de, & pat une Reine. Ma reconnoiflànce 
ne put trouver de termes pour exprimer la 
vivacité de mes tranfporcs ; mais la Reine 
en lut toute l'énergie dans mes yeux, 6c 
parut m'en favoir gré. Elle me parloit 
françois , & f en écois juftement lurpris« ' 
c( Vôtre langue ma beaucoup plu, mo 
^ dit->elle ; j'en dois la connoiiTance aux 
»y Âuftro-Francs. Je me fuis hâtée de l'ap* 
I» prendre. C*eft un tréfor de lumière ^ 
i> par rimmenfe littérature qu'elle ouvre 

V à nos regards ; & j'en fais pi^efque 

9> autant d'ufage que de ma langue natu- i 
i» telle. Mais vous , mon cher François , I 

j? continua -t- elle j voudrez -vous bien . I 
jj m'apprendre quelque chofe de vos aveti* 
3b tures? Racontez-m'en , d abord , quel- 
99 ques-uns des principauic traits , qui mo 
M mettent à même de faire ,' pour ainfi 
9i ùue , connoiflànce av^ vous} 6c d'ap* 
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{>'ptécier 1 anneL d'un hôte chéri ^ qu'uii 
•> extérieur fi honnête recommande i 
9» mon amitié. »> . 

Je commençai le récit de mes .aventures; 

^e ne youlois ^ d'abord, que. raconter , ea 

gros, les traits principaux ; mais Tintérèt» 

que la Reine parut prendre à mon récit» 

jti'engagea à le détailler , à le rendre digne 

jàe Tattention donc elle m'honoroit* Soul 

^me étoic vifibie dans fes yeux & dans toug 

ies traits ; & je fus fingulierement flatté 

îles impreâlons (ucceflives que je vis tranÇ- 

pirer dans fes doux regards. Mon récit 

iibus conduific jufqu'au point du jour;* 

Souvent il avoir été honoré des larmes dç 

S. M. 

. Nous allâmes nous coucher fur l'édre* 

.don , dans une efpece de hamac balance 

jnoUement au milieu des airs. Ty dormir 

du fommeil le plus voluptueux. A mon 

réveil, je m^ mis à la fenêtre , fur mon bal- 

con , pour refpirer Tair. Il me fembla que 

le lieu où j'çtois avoit changé de pofition ; 

Se je voyois l'Occident où je croyoïs que 

dévoie être l'Orient, Je queftionnai, fur qb 

changement, un domeftique Auftro-Franc, 

qui me dit que mon obfervation étoit 

^ îufte^ que le Palais avoit fait un demi*- 

tour -y qu'il étoit porté, tout entier , fut un 

pivot énotme^ dp même qu'un ancien 

-ni 
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Théâtre des Romains ^ donc le pivoC s*é«^ 
tant rompu joccafiônna la perte de dix- huit 
mille perfonnes. ce On faic tourner, ici; 
Si tous les édifices, ajouta mon homme^ 
ii pour leur donner , à fon .gré , rafpeât 
»> le plus favorable , au Nord ou au Midi ^ 
»> à rOrienc ou à l'Occident , afin de jouir 
39 de la lumière ou de Tombre , d*un aîf 
99 échauffant ou d'un zéphir rafraîchifTanr. 
4» Une immenfe giroueite fert à cette ma- 
w nœuvre , qui fait tourner nos édifices. 
>i On les fixe & on les fait pirouetter i 
^y fon gré , pour chercher la plus agréable 
«> pofition ^ à-peu-près comme un moulin 
3» à vent , qu on fait tourner du côté né- 
D> ceflaire pour qu'il reçoive le vent. Toute 
9> la Ville eft ainfi bâtie, elle varie conti- 
9> nuellement; fes maifons , même , pren^ 
» nent , vis-à-vis l'une de l'autre , différ 
d> rents • afpeéls , d'où réfultent diverfes 
j^ combinaifons & différents, points de 
» vue*, & Ton peut la regarder comme 
» r Empire de Prothée. Âufii ce Diea 
9> changeant a-t-il , chez nous , des Âù- 
» tels. »> 

Je trouvai qu'il étoit naturel ^ue les 
habitants de Tair lournaCTent qu gté de 
l'air. Je me promenai , avefc vohrprc , dans 
la Ville , julqu'au lever de la Reme , à la- 
quelle j allai/aire ma cour, dès qu'elle f^Ji; 
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Vîfible* Après m'avoir demandé comment 
j'avois pafîe la nuic , & comment [a goû- 
%ois fon Empire : « II faut , me dit-elle , 
» que nous allions* enfemble rendre nos 
*» devoirs à la perfonne la plus facrée de 
f9 l'Etat , & qui , dans fa retraite , prétend 
99 peut-être en être la première. C'eft la 
a> Grande-Prêtreflfe , dont je veux parlen 
» Ndus avons ici plufieuirs Dieux. Jupiter 
?» eft le Roi des Airs j Junon , fonépoufe y 
>> en eft la Reine. Je vous les nomme ain(î 
t9 en françois ; car , dans notre langue ^ 
99 tous ces noms font différents. Eole eft 
99 Je Dieu des vents ; Borée, les Aquilons,' 
99 Eurus ont auflî des Autels. Zéphir eft 
*• celui qui reçoit le plus d*encens. Pro* 
9i thée eft mobile & changeant comme 
j» riiorizon ; mais Vénus , la Reine des 
97 coeurs, Vénus,- Tame de la Nature, eft 
»> notre principale Déeffe. Sou Temple 
» eft le plus magnifique, & fa Grande- 
^ PrêtreflTe eft' le perfonnage dç l'Etat le 
^ 9? plus puiflant, après moi. » 

Nous allâmes au Temple de Vénus* ^ 
(On en verra peut-être la defcriptiôh , 
dans la colledion complette de mes (Eu- 
vres. ) Les chers habitants de la capitale de 
là France^ les brillants Prothées qui corn- 
pofent fa cour , n'ont point d'idée de fa 
galanterie qui enjolivoit ce riant édificcii 

I iîj 
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Sur le portail , on voyoic l'Amour , qai 
préfencoit fes chaînes couvertes de flems , 
6c fon bandeau. II portoît le globe du 
Monde , fufpendu à un ruban. Nous n'en- 
crâmes point , pour le moment , dans lô 
Temple j nous tournâmes nos pas vers 
l'habitation des Prêtrefles. Ce Palais étbir 
d'une galanterie analogue* à celle du Tem- 
ple. On- nous conduifit dans un brillant 
parloir ^ où je vis , au lieu de grille . nii 
treillage vert , fort tranfparent , orné de 
guirlandes de fleurs', derrière lequel s*é- 
tendoit une gaze couleur de-rofe. NôuS 
^îmes , a travers cette gaze , un cortège 
magnifique de PrctreflTes parées des pluî 
brillans ornemens, au milieu defquellel 
fiélevoit la Grande-Prccrefle, qui jcunif- 
foif , d une manière ineffable , la grâce à 
lamajefté. La Reine lui dit : «Chère Aphro- 
» difej Prctrefle de la Reine des cœurs ; 
» je vous amené un jeune Etranger , fils 
n du fameux Grégoire Merveil, dont la 
» mémoire cft fi précieufe dans tout TUr 
ii nivers Auftral. >j 

La Prêtrefle me fit un accueil auflî gra- 
cieux que la Reine. Autant que je la pou- 
vois entrevoir , à travers la gaze , elle me 
paroiflbit d'une merveilleufe beauté. Elle 
ine parla beaucoup de mon père , dont je 
vis le portrait fufpendu dans le parloir* 
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Ol è^^ijtm^jec jotii/ïa«is de^tionneuts rendus 
à la mémoire de l'auteur de mes jours , & 
quelle noble émulation m'impofoic un fi 
touchant fpeâacle ! 

La Grande -Prèrreffe parut goûter ma 
f onverfation, « Indépendamment , dit- 
#ï elle , du mérite de fon père , il me pa^ 
n roît digtie , par lui-même^ drctre, initie 
Pî daris.nbs myfteres. Noble Etranger, ajoa- 
f> ta t-elle, fils du plus graoddes hommfs-, 
2> je me flatte que vous voudrez bien 
^ m* accorder , tons les jours, un quart* 
» d'heure d'entretien ; nous conférerons 
9P enfemble fin: des fujets de la plus grande 
n importance* « Elle prit congé de nous , 
lavec. une ^ralce ,' qui égaloit. celle de la 
Reine.' Mon àmi Chéri reçut un accueil 
auffi obligeant que moi j mais, loin de s'en, 
inontrer charmé, il me parut suffi afflige 
iles amitiés de la Prctrefle , que de celles 
de la Souveraine. ^ 

En attendant l'heure de la protnen^de , 
I allai rêver, feulj fur le pinacle du Tem*- 
pie* Ce coït formoàt un jardin très-gfacieuy^ 
plus éieyé.& plus merveilleux que peux de 
iJémiramis. J'y rencontrai un vieillard, 
qui me parut avoir autant d'cfprit que de 
iagefle & de bon fens. Il m'aborda de 
la manière la plus refpedueufe , & ^ en 
ii^me^temps , la plus afFedueufe. ce Fil» 

ïiv. 
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» de Grégohe ^4erveil^ me dit-il, pet^ 
9) mettez que je vous demande votre 
9» amitié & ia communication de vos Ju-» 
»> mieres. « — ce Sage que je révère i 
«> lui répondis- je j c'eft aux vôtres que je 
9> dois recourir* Etranger dans ces lieux , 
9» où tout eft nouveau pour moi , j*ai be«. 
9» foin d*un guide & d'un Oracle ^ je faÎ5^* 
-^ fur-tout, jaloux dé connoîcre les retîorts 
py de votre Gouverhement , & la manière 
3» donc vous pourvoyez à votre fubfiftance. 
.a> Le Trône eft-il éleâif ou héréditaire ? Je 
^ vois ici une Reine. Eft - ce comme chez 
jy les Auftro-Francs ?» — ce II y a quelque 
V diflctence , me répondit le Sage. Dans 
9> la France: ^Auftrale, la Rdtie enfantoit 
3> celle qui dévoie hii fuccéder* Ici, c eft 
» tout le contraire : la Reine eft condam-r 
9> née au céitbat perpétuel. Il n'y a, parmi 
p» les enfants des hommes , aucun mortel 
a> digne de s'unir avec elle , parce qu'elle 
,9y eft fuppofée du fang des Dieux. Maïs 
j» la Grande-Prêtçeffe , qui eft cenfée s*u-^ 
?y tûr avec, le Soureiuiin: des Immortels, 
?y conçoit , de cet Amant Divin , celle 
py qui doit remplir le Trône. Ainfi , chez 
»> les Auftro-Francs , c'étoit la Reine qui 
^ de voit enfanter celle, qui devoir la rem- 
»> placer ; chez nous , c'eft la Grande* 
«? Piêireflè qui. .donne une. héritière à k 
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^Couronne. Sa fille aînée doit Uii fuc- 

9 céder, dans le miniftere ^es Âucets; fa 

«> féconde doit occuper le Trône. Vous^ 

*> me denjanderez peqt-être -quel eft ce 

^ Dieu, sjui féconde k Graude-PrltrelTe^ 

97 C'eft un myftere. Vous me direz que ce 

>y Dieu doit être un homme , en fecréc 

x> iavorifé. Ce fecret doit être difficile 4^ 

»> pénétrer. En voilà ^ fans doute , alfez ^ 

» pour aujourd'hui, fur ce fujet. Quant k 

93 îa manière dont nous pourvoyons à 

»j notce fubfîftançe,, l'air, la terre & rcaii 

» en font les frais. Nous deflalons l'eau 

9J de la mer pour la rendre potable i 

99 le feu nous fert pour cette opéatiiqn ^ 

*> &, au défaut de bois, nous nous fervons 

99 des rayons du foleil recueillis d^ns uti 

»D miroir d'acier , dont le foyer eft auflî 

V brûlant que*^ celui d'Archiaiede. Vous 

» voyez , d'ici , que la terre neft pas éloi- 

97 gnée de douze lieues. C'eft ce pays voifiti 

93 qui nous nourrit , en partie. La facilité 

9? des tranfports e(î fi grande , par air , 

*> comme par eau!.. « Mais pourquoi, me 

») direz- vous , n'avoir pas bâti fur ce fol 

9' peu diftant , Se vous être nichés dans 

i) lair ? j> C'eft parce qu'on n'a pas .voulu 

9> nous recevoir fur la terre y & que ces 

9i habitans , qui refufoient de partager le 

9i fol avec nous , en partaient volontiers 

Iv 
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f* les produâions , pour avoir le débit de 
» leurs denrées. Nous les acherons en 
j» échange de tous les ouvrages que nous 
n faifons; car nous fbmmes induftrieux » 
9» & nous excellons dans prefqne tous les 
9> Arcs'. Au refte , nous nous reverrons ^ fé 
» vous donnerai , par la fuite , plus de d'é«- 
9> rails & de lumières , fur le pays où vous 
» vous trouvez tranfplanté. » 

Je me hâtai de demander à mon Savant^' 
par quels moyens on faifoit monter les 
globes volants, « H y a , me répondit-il , diP-' 
j> férents procédés. On a obfervé que la fu- 
9» mée montoit naturellement. On a dit : 
€i fi Ion enferme cette fumée dans une 
fi enveloppe , qui ne foit pas trop pefante y 
» elle n*ien -montera pas moins, & pourra 
s> même enlever avec elle , outre le tiffu 
9) qui la contiendra , un poids propor- 
w tionné à fon volume & à fa force* » En 
» conféquence, on a coufu des ctiveloppes 
» comme des efpeces 'de facs de toile oa 
99 de taffetas gommés ; on les a remplies 
99 avec de la fumée y elles fe font gonflées ; 
99 on a fufpendu , au-deflous , un réchaud 
» à refprit-de-vin,' avec- de l'eau deflusj 
9> Teau , en s*échaufFant , a fourni affez de 
jj fumée , d'abord , pour enlever le fad 
» fait en* globe; enfiiite, pour le foutenir 
19 dans lair. On a j depuis > réfiéchi que > û 
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.%• cette fumée Vclcve , c eft parce qu'elle 

^ eft plus légère que lair qu'ellç déplace. 

» On a dit : a II n'y a qu'à raréfier de l'air 

-•9 par la chaleur j cerair étant ^ alors , pins 

^y léger que lair armofphérique , s'éle*- 

»> vera naturellement au-defliis ^ en con^ 

»> féquence , avec une.fimple lampe , on a 

./•> échaùfFé lair naturel qui rempliflfoit un 

99 ballon prefc^'entierement fermé , de 

99 l'on a vu ce ballon s'élever & fe foute- 

•> nir , tant qu^ /a lampe , qu'il emportoit 

^ravec. lui^ échaufioit l'air qu'il enfer- 

a> moît. On s'eft fervi auffi d'air inflam'* 

>) mable extrsit du fer par Tefprit de 

»> vitriol ; mais cette matière eft fujette i 

9> s'enflammer , & à faire explofion dans 

i9 le Ciel, fur-tout quand le fluide élec- 

9» trique y abonde , en temps d'orage. 

V £nnn l'on s'eft fervi du vuide , & Ton 

V a dît: (« Puifque l'air inflammable, ou 

V la fumée enlèvent un globe , parce 
>) qu'ils font plus légers que l'air atmo«- 
9> k)hérique y un globe parfaitement vuide 
» fera encore plus léger. En conféquence» 
»> on a fait des globes de verre , de carton , 
» d'une pâte très«légere , Ôc d ofler recou«- 
M vert en toile ou taflètas gommé j avec 
» un pifton on a pompé l'air contenu dans 
« le ballon i à mefure qu'on en faifoît 
9>ibrtir le fluide., ou voyoit le globe 

i vj . 
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3> monter ; qaand on vouloit le faire àéf^ 
. .:p cendre ^ on rendoic lair. Le globe vuide 
99 n'écoic point écrafé par la preffion de 
yy lair extérieur , parce qu'étant parfaire— 
9> nient rond , il réfiftoit également de 
•»> tous les cocés. C'eft le procédé le plus 
9> (impie ^ mais il faut que cette boule foie 
» grande , pour que la légèreté qu elle ac- 
•i quiert par le vuide , furmonte le poids 
»> de fa matière fpécifique, & de celle 
?y qu elle doit enlever. Et, comme un très- 
99 grand globe ^ dune matière fi légère , 
«) pourroic n avoir pasaiTez de confiftanee 
9> & de folidité , on en met quatre petits 
9i au lieu d'un grand. Quant à ladiredion 
9i de ces globes , on fe fert des procédés 
3> indiques par la Nature. On Jes arme , 
Pi d'un côté , d'un bec tranchant ;.de i'au- 
.93 tre, d'une qiiewe qui fe dilate à. volontérj 
9> ces deux patciesi jointes avec des ràiles^^ 
3J qu'on difpofe comme on veut , font aW 
» 1er le vaiffeau aérien. Au défaut du venr^ 
9i les voiles mêmes deviennent des ailes , 
9> qu'on agite à fon gré. Enfin Ton ib fait 
9i traîner par des oifeaux, tels que des aigles 
99 & auttes oifeaux de proie , qu'on £iic 
99 drefTeç à ce manège , & rott énxre ainfî 
91 ces animaux nuifibles à être utiles. Cette 
9> navigation aérienne n'a pas été perfec- 
9» tionnée dans un jour , non plus que edU^ 
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99 de mer j il a fallu , d'abord » cotinoicre 
>9 l'élémenc qu'on vouIchc parcourir ; maTs 
» cet arc a fait des progrès rapides. Il exige 
99 derappreticiflàge. Vous avez desxochers 
» fur terre , . des pilotes fur mer ;: nous 
«> ayons des Aéronautes , qui ont le talent 
M de conduire nos voitures aériennes* 
» D'ailleurs , vous, voyez qu'il y a , ici ^ 
>' un vafte efcalièr, & d^s bafcules, qui 
n nous montent rapîdisment'dctage en 
» étage. » Je remerciai mon Savane; & 
fe* vôL^i chez ;la Reine , .avec laquelle je 
xlevois.aller à' la promenade. 

- Tout le cortège étdlt.prêt^ quand far-! 
rivai ; on montoh eh voiture. On étoii 
xraîné, ce jour-là, par desoifeaux> parce 
qn'iL n'y. avoic. point de, vent. Je.ne.puis 
cxptimerla beauté du touprd'œil cé£ulcanc 
des diffîf entfi limages de :ces oifeaux » Se 
<les 'hàtnlleméncs des. Darnes , dont les 
couleurs !;étoiencafibrtiés à celles de ces 
piumagesvde manière â former la combi^ 
naifaniaplus îngenieufe & la plus agréable 
pour k vae; Le. coloris dès globes, des 
voiles:^ des- ailes s'accordoit avec cette 
harmoiiie vifiEile. . ^ « 

- La^Rdne monta, dans fa nacelle, aveo 
]a;Granderl^ètre(re. Elles nous firent pla-* 
cer. Chéri & moi,. vis-à-vis d'elles. Le 
/ignai fttt.donhé^ pat un coup de cânonj^ 
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Eur le départ. Nous nous élançons dam 
ir. Le ramage- de tous nos oifeaur fut 
auffi varié , aiiffi flatteur pour loreilie , que 
leurs couleurs récoient pour la vue. Nous 
devions former , dans Vair , comme un 
muge de fleurs. Les rayons du foleil cou*- 
chant jouoient agréablement fur nos bal* 
Ions argentés , dorés, étincelants. Je ne 
décris point les plaifirs que je goûtois dans 
cette élévation, ni la perfpeâive dont;e 
jouiflbis. , ,^ 

Nous allâmes defcendre i terre , qui n c- 
toic éloignée que de douze ou quinze lieuc& 
Nous'nous arrêtâmes fur un Château bril- 
lant , qui appartenoità S- M. Nous y del* 
cendîmes. La perfpeâive étoit charmante. 
Meudbn, Marly ^ Saint^Cloud, Bellevue, 
Lucienne, tous les Châteaux fituésauxen* 
virons de Paris, fur des collines, peuvent 
donner une idée de celui oià nous defcen» 
dîmes. Quoique je n'eufle quitté la terre 
que depuis peu de temps, fem ^ '^^ 
plaifir a m'y retrouver, à en refpirer» «c 
près , l'aiv &'le parfum. On nous avoit 
préparé une fuperbe collation. Un concert 
enchanteur nous atteridoit dans le jaroin; 
on l'exécuta , tandis que nous nous pro- 
menions , & nous en entendions le bruit 
lointain , qui >renoit jufqu'â nous , entre 
. Jes arbres balancés par. un léger zéphir. lA 
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jeuneflè des deux fexesfe livra auplaifir 
de la danfe; & la lune vermeille y en mon- 
tant fur rhôrizon , nous avertit qu'il falloir 
retourner dans la Capitale. Nous y rismonr 
tames , après avoir goûté le plaifir d'une 
partie charmante. 

La Grande -Prctrefleavoît toujours 
refté voilée d'une double gaze , à travers 
laquelle je la trbuvois célefte ^ mais fans 
pouvoir diftinguer parfaitement fes traits. 
Elle n'avoit point voulu manger , fans doute 
pour fe difpenfer de lever fon voile; mais 
la converfation m'avoir paru raviffante. Sa 
voix avoit un fon moelleux & touchant qui 
couloir jufqu au fond de mon ame. Ses fa- 
çons, d'ailleurs, à mon égard , étoient en- 
chanterèfles.' Il fembloit qu'elle vouloit 
gagner mon asinySc je le lui avois déjà 
donné j autant que je pouvois idifpofer de 
ce qui afppartenoît à mon Adélaïde. Je mé 
rappellai intérieurement tour ce que j'avois 
déjà entendu dire fur le compte de cette 
Grande-Prctrefle , & que je n ai peut-être 
pasaiïez bien expliqué. C*étoitelIe, comme 
on l'a vu , qui donnoit le jour à rhéritiere 
de la -Couronne , Se à celle du fuprèmé 
Pontificat. Efleétoir cenfée s'unir avec. le 
Souverain des Dieux ; & , fans doute , elle 
choififlbit, en fecret, Theureux mortel 5 
qui devoit jouer le rôle d'un Dieu. Oif 
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tachoic qu il ne fût point connpdu public^ 
niais, en cas qu'il le devînt^ on favoic re-- 
juédier al cet inconvénient. On faifpit ac-» 
croire au peuple que le Maître des Dieux ^ 
lie pouvant communiquer avec une mot* 
telle , fous fa figure célefte » empruntolc ^ 
pour s'offrir à elle > la figure de Thomme 
jqu'elle chériifoic le plus , & auquel elle 
auroir volontiers accordé fes faveurs. Après 
cette précaution , fi Ton découvroit le fa- 
vori réel de la Prètrefle , euffiez - vous 
l'avantage de le voir de près , on vous af» 
furoit que ce n'étoit pas lui^ mais feulement 
fa figure. On vous juroit que le mortel ^ 
ilont le Dieu eràpruntoit les traits j exiftoic 
cranfporté dans un autre endroit , où des 
gens vous difoient l'avoir vu , tout récem-» 
ment* Selon ce fyfteme , je défirois que 
ina figure plût aflez^a Ja Prètreffe, pour 
<]ue le Dieu daignât la prendre dans les 
vifites qu'il ferçit fuppofé faire à cette 
pelle } & en ce cas-, j'auurois bien qu'il fe-^ 
roit difficile de me trouver ailleurs , pen^ 
dant.ces môments-Ià. 

Nous prîmes congé dè^ cette aimable 
compagnie^ pour aller nous coucher. J'étois 
enchanté 3 mais je gémiilbis de voir le |eune 
Chéri s'affliger 6c tomber datis une lan« 
gueutj dont je ne pouvois concevoir M 
principe». 



i . JrVayQife,:,tou»Jes .jours , la Grande 
f rèiCi;efle voUée. Nos entreciens soiiloieoj: 
£\\x des objets importâtes, mais fcientir 
flques , &. qui n avoienc rien de commun 
avec l'amour j de forte que je nofois y 
^Mer.un.moc.qui annoncée le defirdeluî 
taire .m^l cour. Malgré fa gaze ^ couleur df 
îTo/e , je 'èrQyois.entroyou:. , dao? fes yeu;tv 
1911 eUe défiroit , autant que tnoi , quelqû? 
-irhofe de' moins férieux j rnais, je n âvoig 
pas terfronr de hazarder rien de trop far 
tnilier. J aimois, ainfi, une perfonne que 
|e n avoîs pas vue , puifqu elle étoit tou- 
jours voilée. G'écoit ^ il eft vrai , un amour 
ilu fécond oydre » fabojdoni^c à celui (\^T 
f avois.pouï A^éjbtïdej jin^is Jl n'en excit 
jdit.f^s Hioins'més. brûlants défirs, . » 
Je cherchoi^ à me diftraire dans les aits^ 
\}îi jour , j*éiois monté ; feut , dans la na<- 
celled'un ballon, que je favois déjà diriger. 
Je m'élevai très-haut. J apperçus, bientôt , 
un autre ballon , qui me parut aller au gré 
4u vent. Je m'en approchai , je ne vis per-^ 
fon^e.dans la nacelle. J'avançai plus près» 
$c je pafTai dans certe nacelle , à 1 aide d'un 
pont mobile deftiné pour cet ufage. Je vis, 
àans le fond de cette petite barque , une 
|etine Beauté étendue fans mouvement , 
plongée dans un long évanoui0etnent , qui 
reffembloit à unprofond fommeil. J'ayoij 
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déjà remarqué qae , oaand je m'^levoîs 
trop haut » j'crois furpns d'une infunnon^ 
table envie de- dormir , fuivie d'une dé* 
faîHance ou pamoifon » qui menaçoîc de 
devenir complète, fi je reftois à cetre 
hauteur. Alors , |e faUbîs la manœuvre 
tiéceflfaire pour defcendre ^ & j à meibre 
<]ue j'approchoife^ de terre» le>fon^nieiife 
diiCpoic i 6c là vivacité revenoit animer 
tout mon erre. Je jugeai que la Demoi(èlIe 
rcpit tombée dafis cette forte de pamoifon. 
Je m'applaudis de m'être trouvé U, pour 
lui fauver peut-être la vie. Je manœuvrai 
pour la delcente } 6c je lut fis ,'en mème«- 
temps j refpirer des fels très • forts. Elle 
Touvrit fes bea^ir y^ux, & parue enchante^ 
de fe trouver dans mtsbras^ au milieu des 
•irs. 

Je fus enchanté, de mon coté, du dou*- 
ble bonheur d*avoir fait une fi heureufe 
rencontre , & d*avoir été utile à une fi belle 
perfonrie. Je lui demandai comment & 
pourquoi elle^sétoit, ainfi, trouvée feule 
dans htomenfité des Cieu». k^C'eft, me 
« répondit-elle, parce que je voulôi$ aller 
»» éleiStnfer la nue. »»' En effet , il y avoir , 
dans le Ciel , apparence d*orage , & nos 
Alcyons phyficiens alloient , avec pluf 
d'avantage que Franklin , ravir, dans la. 
nue même, le feu qu'eUe renfermoit* Je 
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^19 enthoafiafmé de voir une fi belle ^er*- 
Ibnne culriver les hautes fciences , & mon-* 
trer , au-deflus des nuages , une intrépidité 
iî finguliere. L'idée d'une conquête dé 
cette efpece, faite dans un pareil lieu , me 
flatta fen/iblement j Se je témoignai à la 
belle petfonne^ par mes difcours,mes re^ 
gards , & de toûtesmes facultés, le plaifîi: 
dont fa vue me pénétroit. Dès-lors là 
Grande-Prctrefle , jufqu'ici toujours pré- 
fente à mon efprit , ne me caufa plus une 
il vive impreflîon. La dernière venue, 
( dois-je l'avouer ? ) avoir tout l'avantage ; 
& l'image de la précédente pâliflbit & s'é^ 
Vaporoit à ma vue. 

- Nous eûmes enfemble une converfatîoià 
fort tendre , la belle Phyficienne & mou 
Nous defcendîmes à regret dufcjour du ton; 
«erre. Je la conduifis chez elle^ dans un petit 
Hôtel charmant , qui reffèmbloit à ce que 
nos Seigneurs François appellent une petite 
Maîfon. « Quoi! me dis- je en moi-même, 
•^ cette belle fille trafiqueroit - elle de fes 
*> appas? Une fi belle perfonne, quis*eft 
^3 élevée fi haut par la culture de fon ef- 
» prit, feroit-elle capable de defcendre fi 
95 bas par fa conduite ? j> Cependant je lui 
trôuvois un certain air de décence & d*hon- 
nêteté , que les Laïs les jplus décentes ne 
pQurroient feindre ou copier. 
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. La betle Sylphide m'invica à pafler ts 
foirée avec elle. Je ne fus pas alTez ennemi 
de moi;-mème, pour la refnfer. Nous fîmes 
enfemble un fouper délicieux. Sa conver* 
iacion me parue d'aucanc plus enchante-" 
reflfe , qu'elle fut ornée du voile de ia dé^ 
çtncc. Je ne pu$ me difpenfer , tant par 
mes propos honnêtes^ mais pffionnés i^ 
que par mes regards enflammés, de faire 
iencir ^ â la belle perfonne ^ rimpreflion 
qu'elle me faifoir. Les fiens me témoi« 
enerenc , avec un air de pudeur embarraf-- 
lée, qu'elle m*en fa voit gré. Je n'ofai, 
.cependant , pouffer plus loin laudace de 
mes entrepnfes. Uheure de nous féparer 
/arriva. Le regret fe peignit d$ns les yeux 
de ma compagne , commie dans les miens; 
^e lui donnai un baifer chafle » mais tendre» 
Je lui promis de la venir revoir le lende- 
main. Je la quittai , en fbupirant , ôc j.ç 
J'entendis auffi pouffer un foupir. 

Je retournai chez moi au comble de la 
joie , fur les ailes de TAmour & de ÏEl^ 
pcrance. Je trouvai mon ami Chéri plongé 
dans une fombre mélancolie , attaqué 
même d'une langueur alarmante^ mais 
plus intéreflant & plus tendre encore dans 
ce touchant état. Je fus véritablement af- 
fligé de ce malheur , qui répandoit un 
iiuage fur mes |)lus beaux jours. Je lui 
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tcmoîgnaî tout l'intérêt que fa fîtuatîoti 
m înfpiroît. II ne me répondit ^ue par dei 
foupirs. ' 

J*allaî , le lendemain , faluer d'abord li 
Reine , qui daigna me gronder obligeam-^ 
tnênt , de ce que j avois paffé un jour fans 
la voir * enfuite la Prctreflè , qui prit jout 
avec moi pour mon introduction dans le 
Temple ; enfin ma petite Sylphide, qui mé 
reçut comme un ctré célefte. Nous fîme^ 
encore enfemble une promenade aérienne! 
Notre converfatiôn fut d'abord d'une gaîtc 
cprrefpondatite à la férénité qui nous envî^ 
jronnoit. Peu-à-peu elle devint tendre. Je 
ne puis exprimer le plaifir que je reflTentoii 
de me trouver, pour]ainfi dire , en bonne 
fortune au milieu des airs. Nous ep vînmes 
â nous faire la déclaration réciproque de 
notre amoiir mutuel: ! 

Oifeaux, vous le favez, vou$ (^ulsput^s rentendrei 

Nous nous fîmes d'innocentes careflè&j 
Se la fin du jour nous prelTa de termineii 
nos plaifirs en retournant fur la terré. 
, . La promenade aérienne nous étoit trop 
âgréabje, pour ne pas la continuer. Les jours 
fuivants, nous pjtimes le même plaifir , ma 
Sylphide & moi. Chaque jour je faifois des, 
-progrès d^ns fon cœur ^ & , avec leâf inten»' 
lions les plus honnêtes (Je fa part, j'ob^enois 



4l? s. S; DB t'AvBMTÙHIlR' 

on tout bien afTortt avec fon image cen-? 
verfép, répétée dans l'acier poli fttr lequel 
on marchoir. On avoir peine, fur la voûte 
àznrée , des Amours voltigeants y des 2Lé^ 
phirs aux ail^ de papillon , des oîTeaalc & 
autres figures relatives aux ob^ts du culte 
^e ce peuple. Le Temple étoit éclairé pue 
une flamme perpétuelle qui brilloic far 
l'Autel, & qui formoit le jour le plus ten«- 
dre. On entroit par un fouterreîn , 6c 1 on 
fortoit de terre par un eïcalier qui condui* 
fqit juftement au pied de l'AuteL Ûe fone 
qu^on fe trouvoit tout-à<oup , admis au 
centre d'un globe célefte , orné de tout ce 
que je viens de décrire. Je fus agréablement 
lurpris de cette vue. Celle des Prêtreflès ^ 
qui entouroient TAutel, n étoit pas moins 
charmante. Toutes me paroilfoient d'une 
beauté choifie & régulière* Leur parure 
ftnnonçott un goût exquis. Les unes étoienc 
vêtues de blanc, avec des rubans ^ des 
fleurs , des couronnes de rofes^ les autres, 
Vfttues de couleur de rofe , avec de pareils 
ornements , en blanc. Elles étoient. placées 
alternativement, une rofe & une blanche. 
Quand j'entrai, le concert le plus mélo^ 
dieux , de voix & <l*mff f uments , fe fit en«* 
tendre. Je fus auffl-frappé de Tharmonie 
que du fpeftade J «r iWoii ame pâffa toute 
^tiere xlans mes yeux fc^ns mes oieilies. 
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On jeta, dans le feu perpétuel , desbar- 
foms , de Tencens & ^es fleurs. On fup- 
plia la Dceffe des cœurs , l'ame du Monde , 
de fe montrer à fes Adorateurs, Un. doux . 
i^emiflement , comme celui d*un tonnerre 
lointain , annonça l'approche de laDceiTr; 
L'Autel s enfonce fous la terre. Un- grand 
1>a(fin d eau pure paioît à fa place , &r ren^- 
plit le cercle enceint par les colonnes. Ua 
monticule humide s eleve fur la furface de 
l'eau; une grande-- conque en fort. Des 
Tritons fonnent de leurs trompettes ma- 
rines. Des Néréides for tent de l'eau jufqtfi 
la ceinture. On voit je ne fais quoi paroîrre, 
fur la conque , qui forme un char ou un 
t<rône. Ce je ne fais quoi fe développe , fe 
colore. On voit une figure angélique , 
image légère & tranfparente, fe formée 
fous les yeux des fpedateurs , s agrandir , 
offrir enfin la prcfence d'une Dée(fe ma- 
|feftueufe & rayilîànte. Les rayons de la 
lérénité brilloient dans fes yeux. Les cou- - 
leurs de l'Aurore & du Printemps fe pei- 
giK)ient fur fes joues & fur tous les trélors 
de fes beautés. Elle tenoit dans fes mains 
deux cœurs , qu'elle ehchaînoit avec des ' 
fleurs. EUfs avoir h pied fur la boule du 
îylondc. On chanta des hymnes à fa gloire. 
Elle patla dau6 une langue que je ne pus 
«nendre. Sa voix reflemWoit à la flûte la, . 
Tome IL K 
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plus douce. Elle honora I affeinblée d'un 
iburire célefte. Alors des nuages s'élevèrent 
de Tonde. Des Amours parurent avec 
les Grâces. La coi^que de Vénus brilia en*- 
çburée de ces nuages. Deux colombes y 
fiirenc attachées , & l'on vit la Déefle 
Vénus monter fur les nues. La voûte da 
Temple s'ouvrit. Tout ce cortège cclefte 
s éleva & fe perdit dans le véritable azur 
des Cieux, au milieu des chants Se des 
hymnes facrés* La voûte fe referma^ & 
Ton ne vit plus que l'Autel , qui reparut 
avec la Grande PtcrteflTe. 

Je vis enfin cette Grande-Prêt refle a dc^ 
couvert. Qui étoit- ce? Juftes Dieux! 5! y 
attendoit-on ? Céçoit la jeune Sylphide 
même , que j'avois rencontrée dans les airs. 
Je favo»& que cette belle perfenne com* 
mençoit â porter des marques dé nos 
doux pafle-temps. Je voyois que la Prê— 
crelTe étoit dans le même ^tat. Quand 
elle m'apperçut , un fourire imperceptible 
tranfpira fur fon vifage. Elle a(pergea l'af- 
fembléei d'eau luftrale; & tout le monde 
fe retira. J'entendis les propos dejquelques » 
AuftfO'Francs , qui s'étoient apperçus , 
comme moi , de l'état de la bell^phro- - 
dîfei « Elle va > fous peu » difoient - ils , 
»> nous donner une héritière de l'Encens 
n foir 9 & bientôt après ^ faii$ doute ^ un^ 
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^ autre an Sceptre. Maïs de qui ibup- 
n connexe- on que le grand Dieu prenne la ' 
99 figure auprès d'elle? « Un fécond inrer- 
iocuteur répondit : « Il pourroic bien 
>> prendre celle du jeune Etranger, arrivé 
» depuis quelque temps, du fils de Gré- 
f9 goire Merveih Le Dieu choiHt toujours 
)> dé jolies figures ; il a une attention & 
» naturelle j afin que la Prctreflfè fade 
99 de beaux enfants. » Ceux qui parloienc 
ainfi, ne me croyoient pas fi près d'eux} 
mais ils me fiattoienr beaucoup. Je voyois , 
avec plaifir , que fi mon père avoit fécondé 
une Reine ^ j'avois rendu le même fervicd 
a une Grande-Prètreffe. 

Je m'en retournai , chez-moi , très- fa-* 
tisfait. Je n avois pas été la dupe de couc 
Tappareii magique, dont on avoit cru m e-^ 
blouir dans le Temple. La Vénus étoit Uti 
ballon, dont l'enveloppe, très bien com- 
pôfée , étant pleine de gaz, devoit former 
une très-belle ftatue« Elle étoit formée du 
ciffu le plus léger. Les couleurs en étoienc 
* affbrties , auffi-bien que les formes , pour 
iTepréfenter la plus belle femme , dont on 
eût ridée. Les nuages étoient pareiliemenc 
des ballons. Le tout s'étoit renipli lente^ 
ment d'air inâàmcnable , par conféquent » 
avoit pris forme, peu â-peu ,'& s'étoît éle- 
vé dans lesCieux^ quand la ^oûte cuver tq 
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l'avoic laiflc pàflèr. Ainfi j'avois vu îst 
Déeffe Vénus fortir du fein des eaux , & 
monter dans les airs. Une voix fecrete avoir 
parle pour elle* Il falloir que ce Peuple 
eût une idée de la~ Mythologie Païenne. 
De fi grands rapports ne pouvoient être 
fortuits 'y mais qui avoit apporté ce$ idées 
chez les Alcyons ? 

. Je ne manquai pas, Taprès midi , d'aller 
voir , félon mon ufage y la Grande -* Prè- 
treflfe , la belle Aphrodife. Elle daigna fe 
montrer à vifage découvert. C'ctoit exaâe- 
ment la Sylphide , ma nouvelle maîtreilè. 
Elle commença par me mettre le doigt fur 
la bouche: «« Silence, me dit elle» » Je le 
lui jurai. Alors , elle devint la plus tendre 
des mortelles , comme elle en étoit la pins 
belle , à mes yeux. Pardonne , Adélaïde , 
je ne te voyois pas , dans ce moment. 

Nous fîmes, enfemble, notre partie de 
globe. Aphrodife étoit vêtue de les habrts 
de citoyenne. Que notre converfation fut 1 
douce dans les Cieux! Cétoit le calme éa 
bonhçiir, c'étoit cette félicité tranquille, 
dont on ne jouit peut-être , qu'au - defliis 
des nuages. J*avois laiffé voir , ci-deirant^ 
à mon Amante aérienne , que je defirois 
de partir , pour chercher mon pete , bu i 
maflurer , dû moins , de fon exiftence , Se ' 
pour rendre la fancé au jeune Chéri , que 
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fÇ voyois tomber d^nsla langueur. Elle me 
fit promettre de refter chez les Alcyons, 
jaCqu'àce qu'elle eût mis au monde le doux 
fruit de notre amour. Je le lui promis y non 
fans conferver une jufte inquiétude , rela^ 
tivement à mon ami. . 

Tandis que nous étions dans répanche- 
ment de la converfation la plus intime, Se 
que nous nous faifions les plus tendres ca- 
reflès , nous reocontrâmes la Reine , qui 
fe promenoit dans Tair , avec tout (on 
cortège. .Chéri étoit aflîs avec elle, dans 
fz na<!elle ; nous y pafsames. La Sou^re- 
raine laous accueillit comme (es plus ten« 
dres amis ; mais je vis le jeune Chéci tom- 
ber dans un évànouiflement , qui nous 
alarma tous. Je me précipitai pour fecouric 
mon ami ; mais je me reprochai de Tavoic 
pris 5 malgré fa foible conftitution , pout 
compagnon d'un voyage , dont je ne re- 
cueillerois peut-être que ramertumed'avôic 
contribué à fa mort , par mon imprudence. 

Cependant , cç jeune homme devenoit 
toujours , de plus en plus , intéreflant. Sa 
phyfionomie croit fi douce ! elle paroifloic 
fi bien Texpreflîon de fon ame pure ! La 
Reine laimoit à la folie. La Prêtrèfle 
Aphrodife paroiflbit plus froide à fon 
égard ; mais elle ne lui en prodiguoit pas 
IQoins fes plus tendres foms ; .quoique 

Kiij 
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Chéri les reçût quelquefois d'un air qui 
paroilToir un peu repouiTanr, dn moins, 
lelacivemenc à fa douceur habituelle. On 
eût dit qu'il etoit jaloux de cette belle per- 
fonne. Pour moi ^Tamitié, que je pbrtois 
à cet iiuctelTanr jeune homme, avoit au- 
tant d ardeur que l'amour même. Je dccou- 

> vrois y chaque jour y en lui ^ de nouveaux 
motifs de l'aimer. Je n'épargnois aucun 
Jfoin pour le foiilager. Il reuembloit à mon 
Adélaïde , pouvots- je ne pas le chérir ? 
Nous crûmes que Tair trop vif de la ville 
aérienne Douvoit être contraire â fa fanté. 
Nous le fîmes traiifporter'à terre , dans Ja 
Alaifon de campagne de la Reine , & nous 

^ allions l'y voir, chaque jouç y ttiais il ne fe 
ic6bli{Ibit pas. 

J*attendûis , avec impatrence , le nîo- 
ment où la belle Prèrreffe deviendroit 
mère. Ce bienheureux inftant arriva. Mon 
Aphrodife pa0a nos efpérances. Elle ^C' 

, cou:ha de deux jumelles , qui , dès le mo- 
ment de leur nailfance , promeçtoicnt une 
beauté accomplie. Je fus au comble de la 
joie. Lar Reine, Aphrodife , tout l'Erar 
furent dans le tranfport ^ excepté Chéri. 
On cékbr.i de doubles réjouil&nces, pour | 
la nailfance d'une double héritière de l'Au* ^ 

' tel ôc du Trône. Il me pariic que tout le | 
Peuple fc douta que le Souverain des Dieux * 
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«avoir pris ma figure , pour cette opération- 
- On applaudiflbit le Seigneur Jupiter , de 
fon choix. Ou difoit , four haut , que Jes 
rdeux Princefles , nouveUement nées , me 
reflèmbloient, & Von étaloit par-tout mon 
portrait y dans les réjouilTances» auprès de 
'tcIuî d'Âpbrodife. 

On fent combien je dûs erre flatté de 
cous ces honneurs , auxquels le plaifir le 
,.plus réel avoir toujours été joint. Cepen- 
dant , je brûlois de partir ; je Fai déjà dit. 
Je de/ois chercher mon père , je devois 
4)rocurer la fanté au jeune Chéri. L'amour 
filial & ramitié me forçoient de quitter le 
Trône des airs. L'Amour même m'appel- 
Joit en Europe; car enfin', je ne pduvois 
renoncer à refpoir de revoir & d cpoufer 
la cruelle Adélaïde. Mes raifons étoient fi 
légitimes , que je vins à bout de les faire 
goûter à la Reine & à la Grande- Prètreffè, 
Aphrodife ctoit relevée de fes couches , & 
joujifoit de toute fa fanté. Elle avoit même 
repris fes fondions facerdotales ; & elle 
en avoit ouvert lentrée par un difcours 
irès- éloquent, qui m avoit pludoublemenr^ 
parce qu'il le méritoir , & parce que le plai- 
fir d*entendre une femme haranguer la 
aiultitiide éroît nouveau pour moi. 
, Enfin , le jour de mon départ fut fixé. 
On m*accordala permiilion de partir fous 

Kiv 
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k condition fpéciale que je reviendrois > 
& eu effet » je roe ^romettois , & je me 
promets encore $1 aller faire une nouvelle 
vifite,*^ quand je le pourrai, à une contrée 
oè }'ai iaifle des objets fi chers. 

Quand on m'avoit permis de partir , on 
ne comptoit pas fur ia peine mutuelle que 
-dévoient nous coûter nos adieux. Qa*ils 
furent tendres ! Qu'ils nous firent verfér 
*de larmes ! Que la Reine & la Prctreflc. 
parurent intéreflantes dans ce moment fu- 
|)tème ! Combien je fentis mon fein fe 
déchirer quand je me féparai de mes deux 
petites filles! O Zéphiriiie! O chcre Apjiro- 
•diiè, vos noms facrés feront gravés, dans 
mon cœur , en traits inefFaçables , auprès 
de la Princefle Gémelli , de Scintilla , dé 
-ma chère Adélaïde ! Le Peuple même 
daigna me témoigner les regrets touchantis 
de me perdre. Mon portrait & ma (latue 
qu'on avoit fait faire pour conferver mon 
image , & fuppléer à' mon abfence , furent 
offerts aux hommages de ce Peuple j & 
Ton en fit linauguration folemnelle. 

La Reine me donna des lettres Se font 
portrait , avec des préfents pour les pre- 
miers perfonnages du fiecle , pour Vol- 
taire ôc Jean -Jacques Roufleiu , qu'on 
croyoit encore vivanisj & plufieurs autres 
de nos grands hommes, fur- tout les plus 



F R A N Ç O I s; 125' 

vertueux. Elle me pria d'érablir , entr'eux 
& elle , des correfpondances , pour qu'ils 
lui commuiiiquaffent les lumières que TEu- 
rope acquiert tous les jours. Aphrodife me 
dit : « Je fais qu'il y a , en France, des 
>3 Prctreffes de Vénus. Ce font , fans 
99 doute , des ÂlpaHes , des Léontium.. 
» Mettez- moi j je vous prie , en corref- 
appondance avec elles; & donnez -leur 
39 mon portrait. »> — « Ma chère Aphro- 
>3 diie , lui répondis- je , nous avons eu , 
93 jadis , une adoratrice de Vénus , une 
9> charmante Ninoû, toujours prête à ho- 
99 noter de fes faveurs les hommes qui 
ao lui plaifoient ; mais qui avoit d'ailleurs 
92 toutes les vertus, au moins,. d'un hon- 
^> nête homme. Vous ctes^ ici, la Prêtreffe 
» d une divinité , & le Minîftre de fou . 
39 culte y votre but eft d'infpirer , fous fe© 
n aufpices , l'amour de la vertu ; vous ne 
97 faites rien, ici , que de conforme aux 
99 loix; & vous êtes refpedable , quoique , 
V félon nos idées Européennes , ce cul ce 
9p & ce miniftere jie foient pas très-hon- 
M nctes j mais nos Prêrjceflies de Vénus , 
h ainfi nommées feulement par meta- 
« phore , font des majbeurenfes j qui prof- 
M tituent leur corps aux caprices du pu- 
w blic j & qui cherchent à titer le plus de 
M fang qu'elles peuvent , des veines Je 

Kv 
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» leurs courtifanf. Les uness'abandonnessr 
-» un peu moins indéceniiiyenc > & foKC 
» plus chères , les amres , à plus bas prix » 
91 le font fans aucune ombre de retenue 
j9 & de pudeur^ & vous n'avez rien de 
99 commun avec ces viâinies de la hibri- 
9> cité publique. Dans unvti grand nombre » 
n parmi celles qui déguifenr & voilent un 
s> peu leur honteufe profeffion , & qai 
9i ont , d ailleurs , des talents , comme les 
w Princefiès de nos Théâtres , fur-tout ^ 
3» il peut y avoir des fen^mes très-aima- 
» blés 'y mais elles ne font pas faites pour 
99 avoir le moindre commerce avec une 
M PrètreiTe comme vous j qut^ Miniftre 
>• du Ciel , eft chargée de propager TA* 
9» mour de la Vertu. » 

Quoi qu'il en foit, le moment de mon 
départ arriva. Ici , je vais précipiter mon 
îécit 'y j'ai éprouvé des fenfations fi dou* 
loureuîes , les plaies eu font encore fi ré- 
centes, que je n'ofe appuyer defTus. Je vais 
donc peindre , à la hâte , ces derniers inf- 
i-ants de mon féjour chez les Sylphes. J'em- 
I^rafTai tendrement la Reine , qui pleura 
long- temps dans mes bras. Je pleurai avec 
elle. J'enibraflTai ma chère Aphrodife , Se 
nos adieux pareillement furent déchirants. 
Se mouillés de nos larmes mutuelles. Je ju- 
rai â toutes ks deux , â la face du Qel , de 
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venir les revoir au plutôt. Je paflfai un gros , 
quart-d'heure, penché fur le berceau de mes 
deux chères petites filles, les* couvrant de 
mes baifers paternels , les inondant àt 
mes larmes. Je me dérobai , le coeur ferré, 
à la rendrefle bruyante du Public; ôc je Fus 
conduit , par les deux Beautés Royale & 
Pontificale , jufqu'au grand efcalier. Là ^ 
•après les avoir encore embraffées en fi- 
lence 5 le cœur brifé, j'eus la force de ht 
quitter , comblé de leurs préfents,. tandis 
qu'on les entraînoit dans leurs voitures , 
toutes deux les bras entrelacés. Je defcen- 
dis rapidement l'efcalier circulaire , avec . 
mon ami Chéri , qui avoir auflî le cœur 
navré ; mais qui fembloit , cependant , per- 
dre fa langueur , & >reprendre des ailes 
pour partir. Nous gagnâmes le port » où 
les Vaifleaux fe trouvoient à l'abri fous 1:^ 
Ville. Nous montâmes fur une Frégate 
Angloife qui rfous âtcendoit. Le Capitaine 
nous fit Taccueil le plus' gracieux j &, avec 
des vents favorables, nous conduifit , en 
douze jours , auprès de Sir Hughes , Amiral 
Anglois, qui nous fit un accueil non moins 
gracieux. Il me permit de retourner j en 
pofte , auprès d^Hyder-Aly , pour lui ren- 1 

dre compte de ce que j'avois vu j mais il j 

. me fie donner ma parole d'hortneur que j 

je reviendrois j fur-le-champ. Le Prince j 

Kvj 
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me reçut avec tranlporc , & fut enchiamc 
.du récit que je lui ns. Il me promit bien 
d'ouvrir, par la fuite, de? correfpondances 
avec la Reine des Sylphes , dont je lui 
donnai le portrait. Il me combla de pré- 
fents , & m'engagea à prendre avec moi , 
pour retourner en Europe , la^ Rofe de 
mon père , à prcfent nommée Julie. J y 
confentis de tout mon cœur ; & je retour- 
nai avec elle, auprès de Sir Hughes, félon 
ia parole qu'il avoit exigée de moû 

. Tandis que nous retournions , par mer, 
vers l'AmiralAnglois, nous fûmes attaques 
par deuxCorfaires aufetvice d'Hyder-Aly. 
La partie n'étoit pas égale , & chacun par- 
loir de fç rendre. Il n y avoit pas, en cela, 
N un grand malheur pour moi } mais- des 
fugitifs, qui vinrent , en ce moment , dans 
une Chaloupe , nous apprirent, la nou- 
velle, vraiou fauflè, qu Hyder-Aly venoit 
de mourir. Alors: « Que deviendrons-nous, 
V me dis- je en moirmême , fi fîous fom- 
>y mes faits prifonniers? Ilfaut fe défen- 
3> dre, î> Je fis des prodiges de valeur. 
C'cft ainfi que tout TEquipage qualifia mes 
efforts. Chéri , malgré fa langueur , fut un 
héros, ou plutôt , fa langueur difparur, 
pour ne laiflèr briller que fon courage. U 
me parur encore n'avoir pour but , que de 
défendre {qu ami , & de fe couvrir de 
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gloire aux yeux d'un fécond lui-même. Le 
Capitaine de notre Vaîflfeau étant mort, 
coût l'Equipage fe mit unanimement fous 
ma conduite ; & nous combattîmes û vati* 
lamment , que nous nous emparâmes des^ 
deux Corfaires. L'Amiral Sir Hughes , en- 
chanté de la prife, & inftruit de nia con-^ 
duite y me dit : <c Brave François ^ tout 
» l'Equipage vous a nbmrnc fon Capi*- 
» caine, &je ne puis mieux faire que de 
a» ratifier ce choix unanime. Commandez 
3> un VaiflTeau que vous avez fauve. » Je 
témoignai , d ce généreux Amiral > du fera- 
.pule de me voie expofé â combattre contre 
mes compatriotes. « Vous avez commen- 
j> ce , me dit-il , fans qu'il y ait de votre 
9> faute , vous êtes autorifé à continuel » 
— <« Mais, lui répliquai-je, fi je rencontre 
» des François ? ... » — « Vous les com- 
j> battfez , répondit-il , vous les vaincrez , 
» & vous les traiterez généreufement. « 
Il me chargea d'une commidion pour la 
Cour de Londres. «Partez, dit- il , je vous 
iy recommande aux Miniftres , d'une ma- 
» niefe digne de vous > & qui doit vous { 

fj procurer de 1-avancement. j^ Je le re* i 

merciai ; je l'embraflai j avec attendriflfe- i 

ment , Se nous partîmes. 

Je ne raconterai pas tous les détails de ! 

»^' • voyage. A la hauteur du Cap de 
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Bonne Efpéradce, nous rencontrâmes ane 
Frégate Efpagnole , qui , fans douce , (c 
crue en état de foucenir le combat contre 
nous : il fut rude Se opiniâtre \ mais nous 
reftâmes vainqueurs , & nous pafsâmes fur 
le Vaifleau ennemi. Les Efpagnôls fe ren- 
dirent de bonne grâce & demandèrent 
quartier. Nous les traitâmes avec huma- 
nité; mais-je vis, fur le poitt > un malheu- 
reux chargé de chaînes , & tout f anglant 
d'une bielfure qu'il avoir reçue. Ce mal- 
heureux avoir un habit d*Officier-généraL 
Je le confidérai attentivement. Il me parut 
gue je le tonnoiflbis 3 & il me reconnoif- 
toit auffi , de fon côté. Il fe cachoir le 
vifage , & vouloit éviter mes regards. Il 
»e pur m'échapper. Je le diftiriguai rrop 
bien. Cétoit mon ennemi mortel. Je Co- 
lonel Napolitain , le noir Spinacuta , qui 
«n'avoir fait indignement fuiiller àMadiid. 
Tous les Efpagnôls le chargeoient de ma* 
lédiûions^i & me demandoient vengeance 
de ce fcclécat- Ccft ainfî qu'ils le nom- 
moient. J'avois, entre mes mains, le plus 
envenimé de mes enneoHs^ on me de^ 
mandbit fa moft , & il s*écrioit : « Je fuis 
»» au pouvoir de mon ennemi. Téadons 
» la ^orge. « Il s'artendoit , en effet , ^ 
mourif ; mais il étoit couché à mes^ieds , 
baigné dans fon fang /chargé de fers} 
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n^ëcôîs je pas trop vengéMe plaignis le. 
îiionftre j je te fis déchaîner ; j'ordonnai 
qu'on le foignâc/J 'allai même le voir fur 
fou lie. fl écoit confondu de ma généroiiré, 
« Ah ! que vous êtes grand , me dit- il , 
»>cl'un ton qui paroidbit pénétré ;& moi, 
« que je fuis vil! Comme la vérité nous . 
» éclaire , quand nous avons perdu la moi- 
n.tié de riotre fang j & que nous fommes 
r> au comble du malheur! Près de TEter- 
» riité, je fui^ éclairé par fa lumière. Il y 
» a , fans doute , de grandes fautes, à me 
9» reprocher , »fur-tout i votre égard ; mais 
» 6 Dieu! n'a-t-on pas trop exagéré mes 
^^ torts ? Je viens d'un Gouvernement où 
» l'on vous dira qye j'ai exercé des vexa- 
is tionsj mais les accufateurs ne doivent 
» pas être feuls entendus. Le Capitaine 
M de cette Frégate étoit mon ennemi mor- 
53^ tel : il m'a fait charger de fers , pour me 
» conduire en Efpagne , où , félon lui , 
» on deyoit me faire mon procès. Quand 
9i il a vu le Vaiifeau pri?, il a craint que 
>» je n'échappafle au glaive de la Juf- 
7^ tice. Il m'a percé de fon épée, croyant 
39 me donner la mort j de il s'eft brûlé h 
» cervelle. » ' 

• Je ne favois fi je devois croire un mot 
de ce que ràe difoit Spinacuta, Le Capi- 
taine delà Frégate étoit mort en eâet;^ 
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mais 9 félon les Efpagnols, ce n'écoit p.ns 
de fa main. Il avoir gagné , dans lecom- 
l>ar , une more glorieufe y & c'ctoic mon 
lâche ennemi , au contraire » félon leur 
rapport , qui s'étoît donne un coup de cou- 
teau. Quoi qu'il en foit ^ les paroles d'un 
homme expirant font toujouis d'un grand 
poids ^'d'ailleurs y je voulois avoir le plaifir 
de me venger à force de générofité ^ & de 
faire , d'un fcélcrat , un honnête homme. 
Jecraignois d'être éclairé & de trouver cet 
.homme plus noir que je ne voulois. Il eut 
le bonheur d'être parfaitement guéri , & 
il me témoigna une reconnoiffance qui 
devoir être éternelle & fans- bornes. II pa- 
roiflbit entièrement converti. <« Vous avez 
M fauve , me difoit-il , mon ame auflî bien 
» que mon corps. Je vous dois la fanté de 
w l'une & de laurre. » Telles étoient les 
proteftations du malheureux. J'ofois croire 
à fa reconnoiffance , & j'y étdis fenfible. 

s Nous arrivâmesen Angleterre, je rendis 
compte , à TApiirauté , de la commiflîon 
dont j'avois ^té chargé , & de tour ce, que 
j avois fait. On me combla des plus grands 
éloges. On m'invita à m'attacher au fer- 
vice de la Nation , & Ton me promit de 
Tavancerijent, On m'accorda qnc penfion. 
Le Roi daigna faire , devant to)ate fa Cour, 
le récit & 1 éloge de ce qu'il daignpic ap- 
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piller mes exploits.; Chéri fut exaâemem: 
traité comme moi^ & fa valeur parut eiv- 
core plus touchante , vu fon âge plus tendre 
& fa conftitution plus délicate. J'obtins la 
permifliôn de partir pour la France , où je 
brûlois de revoir mon père. - , 

Le Napolitain Spinacuta, bien rétabli ^ 
fut échangé , & fe difpofa à partir avec 
moi. Rofe , furnommée Julie, que j'avois 
amenée , comptoit en faire autant. Elle fe 
promettoit le plus grand plaifir a revoix 
ion cher Grégoire Merveil y .mais elle rei%« 
contra 9 à Londres , fon mari , qu*elle 
avoit tant cherché. Je la remis àfon époux ; 
ils fe réconcilièrent parfaitement , & parr 
tirent enfemble , fur un Vaiffeau Napor 
litain , en me comblant de bénédiâions. 

Je me rendis , fans tarder , à Oftende ^ 
Ôc cTe-làà Paris^ où }'eus le- bonheur de re- 
trouver & d'embraffer mon tendre père. 
Il courut me préfenter à fa Julie. Je crus 
voir une Divinité; mais elle nefFaçoit pas 
Adélaïde. Je fus ravi de la vu&de cette belle 
^ perfonne, de celle de la Reine Ninon, de 
toutecettefociétécélefte.Monperemelutla 
fuite de fes Mémoires, qu'il venoit d'écrire. 
On a dû voir , à la (in de cet Ouvrage > la 
peinture qu'il trac« de cette fociété ado- 
rable. Je n'ofe la décrire après lui. Tout ce 
qui vient de mon père eft facré pour mçi* 
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Je ne puis exprimer le ravf(Ièmeht qne 
j'éprouvai dans cette fociété unique , non 
'plus que la manière enchantereflfe dont j'y 
fus reçu 3c conftammeiït traité j & la vie 
fortunée, ineffable que fy menai pendant 
quinze jours. Mon père me fit raconter 
mes aventures , en échange des fiennes. H 
me fourit plufietirs fois. Il parut fouvent 
s'attendrir. Il m embrafTa mille fois. « Xii 
»» es mon fils , n^e difoit-il , je reconnois 
*> mon fang. » Il fut infiniment flatté de 
ce que je lui appris du pays, aérien , & de 
la Reine Zéphirine , dont je lui remis la 
letnre & le pottraii. Il regretta beaucoup 
de n'avoir pas vu fon ancienne Rofe ^ qui 
lui avoir caufé des fenfations fi vives au 
Tonquiil , fans qu'il eût le bonheur de là 
reconnoHre. 

Je ne manquai pas, dès rînftant de mon 
tttrrivée en Europe , d'écrire à ma chère 
PrinceiTeGemelli, à Naples. Je luifaifois 
un récit abrégé de mésaventures, depuis 
que je lavois quittée. Je la priois de me 
donner, en détail , de fes nouvelles, 8c de 
celles de ma chère Adélaïde. Je me rap- 
pellois que cette raviiTancç perfonne n'a- 
voir pas prononcé des vœux, & quelle 
voudroit bien fe laiflTer attendrir en ma 
favejar. Je remettois mes intérêts entre les 
mains delà PrincelTe. Je lui annonçoisquâ 
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fallois me rendre auprès d'elle^ le platôc 
qu'il me feroic poilible. Je témoignois le 
plus ardent de(ir d'y trouver tnon inhu- 
maine, & de conclure, avec elle, unhyniën 
fi long^temps différé , & dont je croyois 
ne m'être pas rendu indigne. Chéri voulut 
être mon courier. Je l'embraffai de tout 
jnon cœur. Je lui peignis mon tendre 
«mour pour Adélaïde. Je le priai de fe 
jeter aux genoux de cette rigoureufeBeau* 
té , de lui faire » de ma part , les protefta- 
tions les plus facrées, jes plus folemnelles» 
Se de la fléchir en ma faveur. Chéri fut 
attendri jufqu aux larmes. « Oui, oui, mon 
99 cher ami , me dit-il , d'une voix op- 
>» preffée, foyez sûr qu'Adélaïde vous par- 
si donnera. Soyez sur qu'elle eft à vous. » 
J'embraffai , de: nouveau , l'intéreflant 
Chéri. Il paroiflbit (i touché , fi ému ! Je 
croyois prefque ferrer, dans mes bras, mon 
Adélaïde déguifée en homme. Mon atten- 
driflemeht fut au comble , & l'efpoîr me 
frappa les yeux, de fon fibmbeau rayon- 
nant. Je meféparai , avec un déchirement 
de cœur , de mon jeune ami , & je le 
laiflài partir. 

Je ne pafTai prefque pas une minute , 
depuis fon départ, faqs le fuivreen efprit. 
Je comptois les moments où il devoir ar- 
river^ où il devoir voir la Prioceffe ^ lui 
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parler (le moi, voir mon Adélaïde, Tx 
îtoucher en ma faveur , obtenir mon par- 
don , où je devois enfin recevoir une ré- 
t>onfe fortunée, (ignal & gage de mon 
bonheur. La réponfe arriva. Elle étoir de 
la Princeffe Gémelli. «Triomphe! vic- 
»toire! mon cher ami, me difoit-elle ; 
*^ Adélaïde cède j elle vous pardonne. | 
« Accourez , accourez , que j'aie le plai(ir | 
.>> de vous unir tous deux , de vous voir i 
»» au comble du bonheur y & d'être heu- 
» reufe en fouriant à votre félicité. >» 

Treflaillant de joie , j'allai montrer 
trette lettre à mon père, en lui fautanc 
au cou. Il trépigna , comme îtioi , de 
contentement. « Il faut partir , paon fils , 
9> me dit-il , je te donne , en pleurant de 
M joie, ma bénédidion paternelle. . • . ^> 
Je fus prêt fur-le-champ.-Il étoit tard, il 
fallut fouper avant de monter en vqiture. 
Dieu ! quel fouper ravivant ! . • . 

Me voilà prêt, j'attends la voiture , 
ellearrivejuftementj je l'entends, elle s'ar- 
rête à la porte. Je vais monter en chaife.... 
Je vais voler au bonheur. . . . Dieu ! . . . 

Note de la main de Grégoire MerveiL 

« La voiture que mon fils attendoit «ve?- 
» noit , en effet , le chercher ; mais c'étoîc 
» pour le conduire a la Baftille. Dieu ! quel 
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>i coup ! Dans quelle circonftance! N*y ati- 
>> roic-il pas là quelquinfâme tour de la 
>> part de fon ennemi, qu*il croyait con- 
99 verti y du noir Spinacùta ? • • • • Mon fils 
M eft innocent. Il n'y a rien à craindre , pour 
»>lui, d'un Gouvernement fage j éclairé. 
» Ce n'eft qu'un délai. Je vais remuçr 
w Ciel & terre. 11 for tira de -là. Il fera^ 
V fans doute , heureux , &.racontera la fin 
« de fes^ aventures , quand il aura obtenu 
9^ la liberté d'aller les terminer. » 

. Fin de la féconde Partie. 
Note relative à la page zio, 

;: % L'Auteur ayant introduit ^ dans fon Ro-» 
man., des Peuples qu'il appelle Çnpmes, 
Ojidins;i& Salamandres , a été conduit , par 
-i analogie , à y mettre auilî des Sylphes \ Se 
.^itavoit imaginé cette fidion , avant qu'il 
> TlÇfe* queftion de la découverte des ballons. 
itiSiiis avoir le moindre deffein d'enfeigner 
"?;?& hommes à s'élever'dans l'air, il avoic 
' cherché des moyens plaufibles pour faire 
• nlpnter & defcendie les habitants de la 
'Ville aérienne qu'il fuppofoit y & il lui 
étoit venu dans l'idée <le renqiplir des bal- 
lons d'un air raréfié par la chaleur y ôc , 
par ponféquent , plus légef que TaSr. at- 
môfpbérique i iji^is il nç fayoit içomm^tic , 
y çoufervçroit cette chaleur , & il n'avoir 
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CDÎnc imaginé d'actacher un réchaud au 
allon. II ne connoiflbic point , d ailleurs ^ 
l'ait inflammable \ ainfi il ne pouvoir peu-*' 
ier à cet expédient. Il n'avoit pas fongc ^ 
non plus y a faire traîner fes ballons par 
des oifeaux. Cependant , il avoir fuppofé 
dans fon Pocme du Nouveau Monde ^ que 
chez le Peuple qu il nomme Elcuthere ^ 
des guerriers fe faifoienr porter par des 
aigles. 

Maîtres des aDÎmaux » leur art & leur courage^ 
Ont fournis l'aigle nié me au frein de Tefclavage; 
Et chacun dei guerriers , d'un vol audacieux « 
Sur deux de ces oifeaux s'élance dius les Cîeux» 

Enfin il n'avoit pas encore aflfez mûre- 
ment réfléchi fur cet objet. La découverte 
fameufe qu'on a faite lui a donné de nou- 
velles idées ; il fe pourvoit peut-être aufll 
quil fût dans le cas d*en ajouter d'autres ^." 
de fon côté , fi les moyens de les rendre 
publiques ne lui étoient^pas , prcfque tou- ; 
jours », ravis. Dès qu'il fut quefl:ion de 
globes , il imagina l'expédient du vuide^ 
dont il eft queflion à la fin du premier 
volume ; on ne voulut pas publier fes 
idées là-iieflus. Elles paroîtront peut-être 
par la fuite* Ce qu'on voit dans ce volume- 
ci ell un extrait , fort fuperficiel , de toutes 
fes réflexions fur cet objet. 
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Lettre de Cataudin à Julie , fa beUc^mere^- 
èpàufe dû Grégoire AierveiL ^ - -^ 

ce Je vous çQvoye , ma belle maman > 
3> les Mémoires que je vous ai promis ; 
99 VOUS y verrez mes aventures; puiflent*: 
n elles vous amufer autant que celles de 
»> mon père. J y joindrai bientôt la traduc-. 
» tion de celles de ma foeur Ninette Mer«. . 
9> viglia , écrites par elle-même, en Italien ^ 
» & que j'ai tranfporcées dans notre lan- 
M gue , avec un vrai plaifir. Je viens de lire 
»> des Mémoires qui m ont intéreffe plus 
» que les miens, parce c|uils femb|enc 
%» avoir un but plus moral. Ce font^ceux 
» du fage Eugène Sans - pair , que nous 
39 appelions Le Philojophe parvenu. Sei 
99 aventures font décriées dans fes lettrl*s, 
99 Combien elles doivent faire fenrir, aux 
ff jeunes gens j la néceflité de ne pas vivre 
j> fansétac! Que cet homme eft fupérîeur 
»> à prefque tout ce qui refpire! Egal à 
99 mon père par la beauté » les talens , les 
«9 qualités , il l'emporte » peut - ècre , fur 
a* lui , par une vertu plus rigoureùfe qui ne 
99 s'eft jamais démentie. Ces deux Jiommes 
9> font le pendant l'un de l'autre- Us ont 
9> vu tons deux de l'extraordinaire. Si 
f9 mon père a vécu dans la France-Auf- 
» traie > Eugène Sans-pait a refpiré chez 
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•> les Romains d'Afrique».. Je tacherai de 
j> vous procurer cetre leâure incérellknte* 
»> Je viens de voir autfi des lettres d'un 
•» jeune homme charmant , nommé Céfar 
M de Perlencour. Il a eu le malheuj: de 
t> tomber entre les mains des plus iniignes 
39 fcélérats 5 qui lui ont fait faire de grandes 
99 fotifes , mais il en a été bien puni. Il 
» me paroît vraiment repenrant. Ses tertres 
a» feroient un recueil bien inftruâif pour 
» la jeuneflè. J'intitùlerois ce Recueil /c 
n Crime , & il feroit» fans doute » fuivi da 
s» Repentir. Je vous entretiendrai y une 
» autre fois , plus au long , fur ce fujeu 
ti Adieu ma belle maman. » 



• fJête de l'Editeur. LerMénoires 4e Nîac«te MervtglU 
vîenuent de paroître en z vol. Ceux d'Eugène Sans-pair» 
fiommé le Philofophe parvenu , ont ccé publiés en 6 
vol. Le Crime en 4 eft fous prellê , & va paroître inccf* 
iÀ^noienc. 

Fin du Tome fécond. 
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